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Présentation de l’éditeur :
Au départ simple matériau destiné à l’archevêque Angelo Cato, les souvenirs de Philippe de Commynes, au fil de leur rédaction, sont devenus une œuvre autonome, marquant la naissance d’un genre inédit : celui des Mémoires, où l’historien, non seulement acteur et témoin de l’Histoire, s’en fait aussi le juge et l’arbitre. Dans les six premiers livres, qui relatent le règne de Louis XI, trois portraits se détachent et s’entrelacent : ceux de Louis XI, de Charles de Bourgogne, dit le Téméraire, et du mémorialiste en personne. À travers le duel entre la force du Téméraire, que Commynes abandonna en 1472, et la ruse de Louis XI, qu’il rejoignit alors et dont il fut le conseiller pendant plus de dix ans, c’est le destin tragique de la maison de Bourgogne qui est suivi pas à pas. Tout à la fois récit historique, autojustification, recueil de conseils politiques, de maximes et de réflexions sur la condition humaine, cette somme autobiographique annonçant les Essais de Montaigne livre un éclairage irremplaçable sur la seconde moitié du XVe siècle.
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NOTE SUR L’ÉDITION



LE MANUSCRIT DE BASE

Ce volume fait suite à l’édition des Mémoires (Livres I-III) parue dans la même collection. Comme plusieurs de nos prédécesseurs, nous avons choisi d’éditer le manuscrit PolignacI qui est tenu pour le meilleur, parce qu’il représente un état ancien du texte, n’éliminant pas les difficultés, ni ne cherchant à rajeunir la prose de Commynes (au contraire du manuscrit Dobrée, édité par Joseph Calmette et Georges Durville), et qui est le seul à comporter les huit livres des Mémoires. Le manuscrit Polignac date du début du XVIe siècle, des années 1510 : il est donc plus ancien que le manuscrit Dobrée.

Ce manuscrit appartint à Anne de Polignac, fille de Jean de Polignac, seigneur de Beaumont, de Randan et de Linguet (que le mémorialiste cite au chapitre V du livre VII de ses Mémoires), et de Jeanne de Chambes, qui était la sœur d’Hélène de Chambes, femme de Philippe de Commynes. Anne de Polignac était donc la nièce de notre auteurII. Le manuscrit se retrouva ensuite dans la bibliothèque des La Rochefoucauld de Roye, descendants d’Anne de Polignac, puis dans celle des Rohan. En 1879, il fut vendu aux enchères à Drouot et acquis par Albert de Naurois. De là, il rejoignit la Bibliothèque nationale de France.

Il est en vélin, in-folio, écrit sur 211 folios et formé de 26 cahiers de 8 folios, à l’exception des cahiers 1, 18 et 19. Il comporte deux miniatures : l’une, au folio 2ro, représente la scène au cours de laquelle Commynes offre son livre à Angelo Cato, le destinataire des Mémoires ; l’autre, au folio 149vo, évoque, sur plusieurs plans, la bataille de FornoueIII.




L’ÉDITION

Nous avons choisi, dans ce volume comme dans le précédent, de reproduire le manuscrit très fidèlement, en nous aidant des éditions antérieures, en particulier de celle, remarquable et très riche, de Bernard de Mandrot qui fut un savant de tout premier plan et à qui nous tenons à rendre un hommage tout particulierIV.

Nous avons suivi, en général, les règles énoncées par Mario Roques dans la Romania (t. LII, 1926, p. 243-249) et consulté les manuels de Françoise Vielliard et Olivier Guyotjeannin (Conseils pour l’édition des textes médiévaux, fasc. 1 : Conseils généraux ; fasc. 2 : Actes et documents, CTHS, 2001) ainsi que celui d’Yvan Lepage (Guide de l’édition de textes en ancien français, Honoré Champion, 2001).

Pour faciliter le travail des lecteurs et des chercheurs, nous avons conservé le découpage en livres et en chapitres de Bernard de Mandrot qui a plus ou moins adopté celui du grand pionnier des éditions commyniennes, Denis Sauvage. Nous avons en outre donné des titres à ces chapitres, qui initialement n’en comportaient pas.




LA TRADUCTION

Bien entendu, il n’est pas question de substituer cette traduction au texte de Commynes auquel le lecteur devra toujours se référer d’emblée, et dont la langue et le style ont gardé une saveur et une vigueur toutes particulières, voire une certaine truculence grâce à des locutions imagées.

Mais, après des hésitations, nous avons jugé bon, encouragé par de nombreux lecteurs et collègues, de proposer, en regard du texte original, une traduction destinée à aider les lecteurs dans leur compréhension d’une œuvre rendue parfois difficile par la longueur des phrases, la multiplicité des personnages et des allusions, l’absence fréquente de sujets précis qu’il faut déduire du contexte, l’archaïsme de quelques tours et locutions (même si la langue est très moderne à d’autres points vue), les graphies variées qui n’ont pas encore été uniformisées, l’ambiguïté de certains pronoms et propositions, l’interprétation délicate de mots clés, comme vertu ou volunté, ou de « faux amis »...

Notre traduction, qui se veut très lisible en elle-même, se tient au plus près de l’original dont elle préserve l’humour, la densité, la vigueur et la complexité, en respectant, autant que possible, les reprises et les répétitions, le mouvement des phrases, l’ordre des mots et des propositions. Toutefois, il nous est arrivé de supprimer des répétitions pour ne pas accabler le lecteur moderne, et d’ajouter, ici ou là, de menues précisions lorsqu’il y avait des risques de confusion. Mais nous avons toujours veillé à ne pas bouleverser l’ordre même du texte qui reflète la pensée de Commynes.

Par ailleurs, il convient de se rappeler que le mémorialiste a dicté son œuvre qui a le ton de la conversation. De là un texte souvent elliptique, qu’il faut compléter, des répétitions et des retours en arrière, des ruptures de construction, un entassement de phrases et de propositions coordonnées par et, qui équivaut fréquemment à une virgule ou à un point-virgule, le passage abrupt du singulier au pluriel et vice versa. Commynes utilise aussi très souvent la conjonction car et l’adverbe toutefois dans son double souci d’expliquer les événements et de rendre compte de la réalité dans sa diversité, ses contradictions et sa totalité.




LES NOTES

L’on trouvera des renseignements destinés à éclairer les Mémoires dans la Présentation qui figure en tête de notre édition des livres I à IIIV, dans le glossaire et dans le répertoire des noms de personnages, qui se trouvent l’un et l’autre à la fin de ce volume, ainsi que dans les notes.

Celles-ci sont de deux sortes. Les unes ressortissent à la philologie et à la sémantique. Elles commentent parfois notre traduction ; elles expliquent certains tours ; elles attirent l’attention sur des mots clés et sur des termes que le français contemporain a conservés mais avec un sens autre que celui du texte ; elles signalent la tonalité d’autres mots. D’une manière générale, pour la langue des Mémoires qui est le moyen français, nous recommandons aux lecteurs qui veulent en savoir davantage de se reporter aux ouvrages suivants :


Teddy ARNAVIELLE, Le Morphème -ant : unité et diversité. Étude historique et théorique, Louvain-Paris, Peeters, 1997.

Pierre FOUCHÉ, Morphologie historique du français. Le Verbe, Klincksieck, 1967.

Georges GOUGENHEIM, Grammaire de la langue française du XVIe siècle, Picard, 1974.

André LANLY, Morphologie historique des verbes français, Bordas, 1977.

Christiane MARCHELLO-NIZIA, Histoire de la langue française aux XIVe et XVe siècles, Bordas, 1979.

–, Dire le vrai : l’adverbe « si » en français médiéval. Essai de linguistique historique, Genève, Droz, 1985.

Robert MARTIN et Marc WILMET, Syntaxe du moyen français, Bordeaux, SOBODI, 1980.

Philippe MÉNARD, Syntaxe de l’ancien français, Bordeaux, Éditions Bière, 1988 (3e éd.).

Michèle PERRET, Le Signe et la mention. Adverbes embrayeurs CI, ÇA, LA, ILLUEC en moyen français (XIVe-XVe siècles), Genève, Droz, 1988.

Gaston ZINK, Morphologie du français médiéval, PUF, 1989.



D’autre part, il est bon, pour certains mots et locutions, de recourir à des dictionnaires et lexiques récents :


Giuseppe DI STEFANO, Dictionnaire des locutions en moyen français, Montréal, CERES, 1991.

Algerdas Julien GREIMAS et Teresa Mary KEANE, Dictionnaire du moyen français. La Renaissance, Larousse, 1992.

Roger DUBUIS, Lexique des Cent Nouvelles Nouvelles, Klincksieck, 1996.

Denis LALANDE, Lexique des chroniqueurs français (XIVe siècle-début du XVe siècle), Klincksieck, 1995.



Nous avons tenu compte, chemin faisant, de l’édition fondatrice de Denis Sauvage, qui est la première édition critique des MémoiresVI.

Les autres notes relèvent de l’Histoire : nous avons tâché de dater les événements, d’identifier et de situer les personnages et les lieux ; nous avons rendu compte des institutions et des faits de civilisation ; nous avons renvoyé à des ouvrages importants, publiés récemment, dont nous recommandons un usage constant. Ce sont, en particulier, les livres suivants :


Jean FAVIER, Louis XI, Fayard, 2001.

Jacques HEERS, Louis XI, Perrin, 1999.

Henri DUBOIS, Charles le Téméraire, Fayard, 2004.



 

Jean DUFOURNET.   
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I- Manuscrit P. Bibliothèque nationale de France, Nouvelles acquisitions françaises, 20960.


II- Sur sa bibliothèque, voir Léopold Delisle, La Bibliothèque d’Anne de Polignac et les origines de l’imprimerie à Angoulême, Paris, 1880.


III- On trouvera la liste des manuscrits des Mémoires en tête de notre bibliographie, infra, p. 495. Pour plus de détails, voir Georges Durville, Catalogue de la Bibliothèque du musée Thomas-Dobrée, Nantes, 1904, t. I, p. 540, et Joël Blanchard, édition des Mémoires, LGF, « Le Livre de poche », 2001, p. 60-82.


IV- Bernard de Mandrot (1848-1920), ancien élève de l’École des chartes, a publié en particulier une Étude sur les relations de Charles VII et de Louis XI, rois de France, avec les cantons suisses, Zurich, 1881 ; Imbert de Batarnay, seigneur du Bouchage, Paris, 1886 ; Jacques d’Armagnac, duc de Nemours, Paris, 1890 ; Journal de Jean de Roye, connu sous le nom de Chronique scandaleuse, Société de l’histoire de France, 2 vol., 1894-1895 ; Mémoires de Philippe de Commynes, Picard, 2 vol., 1901-1903 ; Dépêches des ambassadeurs milanais en France sous Louis XI, Société de l’histoire de France, t. III et IV, 1920-1923.


V- Commynes, Mémoires (Livres I-III), trad. et éd. J. Dufournet, GF-Flammarion, 2007.


VI- Voir notre article « Denis Sauvage et Commynes. La première édition critique des Mémoires », dans Convergences médiévales. Épopée, lyrique, roman. Mélanges offerts à Madeleine Tyssens, Bruxelles, De Boeck Université, 2001, p. 161-172.
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CHAPITRE I


Ceste veue du Roy et de monsr le connestable fut l’an MCCCCLXXIIIJ1. Et me semble que en ceste saison le duc de Bourgongne estoit allé prendre le pays de Gueldres2, fondé sur une querelle qui est digne d’estre racomptee, pour veoir les œuvres et la puissance de Dieu. Il y avoit ung jeune duc de Gueldres appellé Adolf, lequel avoit pour femme une des filles de Bourbon, seur de monsr de Bourbon3, Pierre, qui regne aujourd’uy4 ; et l’avoit espousee en ceste maison de Bourgongne, et pour ceste cause en avoient quelques faveurs. Il avoit commis ung cas tres orrible, car il avoit prins son pere5 prisonnier a ung soir6, comme il se vouloit aller coucher, et mené cinq lieues d’Almaigne a pied, sans chausses, par ung temps tres froit ; et le mist au font d’une tour ou il n’avoit point de clarté que par une bien petite lucane7 ; et la le tint cinq ans, dont fut grand guerre entre le duc de Cleves8, dont ledit duc prisonnier avoit eu espousé la seur9, et ce dit jeune duc Adolf. Le duc de Bourgongne plusieurs foiz les voulut appoincter : il ne peult. Le Pape et l’Empereur a la fin ilz10 misdrent fort la main11, et sur grand peyne fut commendé audit duc de Bourgongne de tirer le duc Arnol hors de prison. Ainsi le feit12, car le jeune duc n’osa denyer de luy bailler, pour ce qu’il veoit tant de gens de bien qui s’en empeschoient, et si craignoit la force dudit duc. Je les veiz tous deux en la chambre du duc de Bourgongne par plusieurs foiz13, et en grande assemblee de conseil, ou ilz plaidoierent leurs causes ; et veiz le bon homme vieil presenter le gaige de la bataille a son filz14. Le duc de Bourgongne desiroit fort les appoincter, et favorisoit le jeune ; et luy fut offert que le tiltre de gouverneur ou meinbourg15 du pays luy demeuroit16 avecques tout le revenu, sauf une petite ville assise auprés de Breban, qui a nom Grave, qui devoit demourer au pere avec le revenu et trois mil florins de pension. Ainsi le tout luy eust vallu six mil florins, avecques le tiltre de duc, comme raison estoit. Avecques d’autres plus saiges, je fuz commis a porter ceste parolle a ce jeune duc ; lequel feit responce qu’il aymeroit myeulx avoir gecté son pere la teste dedans ung puys et se estre gecté aprés que d’avoir faict cest appoinctement ; et qu’il y avoit quarante quatre ans que son pere estoit duc, et qu’il estoit bien temps qu’il le fust ; mais que tres voulentiers il luy laisseroit trois mil florins par an, par condiction qu’il n’entreroit jamais dedans le duchié, et assés d’aultres parolles tres mal saiges. Cecy advint justement comme le Roy print Amyens sur le duc de Bourgongne17, lequel estoit, avecques ces deux dont j’ay parlé, a Dorlans18. Il se trouvoit tres empeschié, et partit soudaynement pour se retirer a Hedin19, et oublia ceste matiere. Et ce jeune duc de Gueldres print ung habillement de Françoys, et part, luy deuxiesme seullement, pour se retirer en son pays20. En passant ung port auprés de Neamur, il paya ung florin pour son passaige. Ung prebstre le veit, qui en print souspesson et en parla au passager21 : et regarda au visaige celuy qui avoit paié ledit florin et le congneut. Et la fut prins et amené a Neammur, et y est demeuré prisonnier jusques au trespas du duc de Bourgongne, que les Ganthois le misdrent dehors. Et avoient vouloir luy faire espouser celle qui despuis a esté duchesse d’Autriche22, par force ; et le menerent avecques eulx devant Tournay, ou il fut tué meschamment et mal acompaigné23, comme se Dieu n’eust pas encore esté saol de venger cest oultraige qu’il avoit faict a son pere24.

Le pere estoit mort25 avant le trespas du duc de Bourgongne et estant encores son filz en prison ; et, a son trespas, laissa au duc de Bourgongne sa succession, a cause de l’ingratitude de son filz26. Et sur cette querelle, conquist, au temps que je diz, le duc de Bourgongne le duchié de Gueldres, ou il trouva resistance ; mais il estoit puissant et en treve avecques le Roy, et la posseda jusques a la mort, et encores jusques aujourd’uy ce que est descendu de luy, et tant qu’il plaira a Dieu27. Et comme j’ay dict au commencement, je n’ay compté cecy que pour monstrer que telles cruaultez et telz maulx ne demeurent point impugnis.

Le duc de Bourgongne estoit retourné en son païs28, et avoit le cueur tres elevé pour ceste duchié qu’il avoit joincte a sa croce29, et trouva goust en ces choses d’Almaignes, pour ce que l’Empereur estoit de tres petit cueur et enduroit toutes choses pour ne despendre rien ; et aussi de soy, sans l’aide des aultres seigneurs d’Almaigne, ne povoit pas grand chose. Pour quov ledit duc ralongea sa treve avecques le Roy30, et sembla a aulcuns des serviteurs du Roy que ledit seigneur ne devoit point alonger ladite treve ne laisser venir ledit duc si grand. Bon sens leur faisoit dire, mais, par faulte d’experience et de veue, ilz n’entendoient point ceste matiere. Il y en eut quelzques aultres, myeulx entendans ce cas que eulx et qui avoient plus congnoissance pour avoir esté sur les lieux, qui luy dirent que hardiment print ceste treve, et qu’il souffrist audit duc s’aller hurter contre ces Almaignes, qui est chose si grande et si puissante qu’il est presque increable, disant quant ledit duc aura prins une place ou mené a fin une querelle, il en entreprendra une aultre, ny n’est pas homme pour jamais se retirer d’une entreprinse (et en cela estoit opposite au Roy, car plus estoit embrouillé et plus s’embrouilloit), et que myeulx ne se pourroit venger de luy que le laisser faire, et avant luy faire ung petit d’aide et ne luy donner nulle souspesson de luy rompre ceste treve ; car, a la grandeur d’Almaigne et a la puissance qui y est, n’estoit pas possible que tout ne se consummast et ne se perdist de tous poins, car les princes de l’Empire, encores que l’Empereur fust homme de peu de vertuz, y donneroient ordre. Et, a la fin finale, ainsi en advint.

A la querelle d’ung evesque de Coulongne31 (ou ilz estoient deux pretendans au beneffice), frere du Conte Palatin derrenier32, il entreprint de le mettre par force en ceste dignité, esperant en avoir quelques places ; et mist le siege devant Nuz33 pres Coulongne, l’an MCCCCLXXIIIJ. Il mist tant de choses en son ymagination et si grandes, qu’i demeura soubz le faix. Car il voulut, en ceste saison propre, faire passer le roy Edouard d’Angleterre, lequel avoit grant armee preste a la poursuite dudit duc, et achever ceste entreprinse, qui estoit, s’il eut prins Nuz, la garnir bien et une aultre place ou deux au dessus de Coulongne, pour quoy ladite cité diroit le mot34, et que par temps il monteroit contremont le Rein jusques en la conté de Ferrete ou y [...]35 et qu’i tenoit lors. Et ainsi tout le Rein seroit sien jusques en Hollande, ou il fine, ou il y a plus de fortes villes et chasteaulx que en nul royaulme de la crestienté, si n’est France.

La treve qu’il avoit avecques le Roy avoit esté alongee de six moys ; et desja la pluspart estoient passés. Le Roy le sollicitoit fort d’alonger, et qu’il feist a son aise en Almaigne ; ce que ledit duc ne voulut faire pour la promesse qu’il avoit faicte aux Angloys36. Je me passasse bien de parler de ce faict de Nuz, pour ce que ce n’est pas selon le train de ma matiere, car je n’y estoie pas ; mais je suis forcé d’en parler pour les matieres qui en deppendent. Dedans la ville de Nuz, laquelle est tres forte, s’estoient mys le lentgrave de Chesse37 et plusieurs de ses parens et amys, jusques au nombre de dix huit cens hommes de cheval, comme il m’a esté dict, et tres gens de bien (et aussi ilz le monstrerent), et des gens de pied ce qui leur en faisoit de besoing. Ledit lentgrave estoit frere de l’evesque qui avoit esté esleu, qui estoit la partie adverse de celuy que soustenoit le duc de Bourgongne. Et ainsi le duc de Bourgongne mist le siege devant Nuz, l’an MCCCCLXXIIIJ. Il avoit la plus belle armee qu’il eut jamais, especiallement pour gens de cheval, car, pour aulcunes fins qu’il pretendoit es Ytalies, il avoit retiré quelque mil hommes d’armes Ytaliens, que bons que maulvais. Il avoit pour chef d’entre eulx ung appellé le comte de Campobasse38, du royaulme de Naples, partissant de la maison d’Anjou, homme de tres mauvaise foy et tres perilleux. Il avoit aussi Jacques Galliot, gentilhomme de Naples aussi, tres homme de bien, et plusieurs aultres que je passe pour briefveté. Semblablement avoit bien le nombre de trois mil Angloys39, tres gens de bien, et ses subjectz en tres grand nombre40, et bien montez et bien armez, et qui ja long temps avoient exercé le faict de la guerre, et une tres grande et puissante artillerie. Et tout cecy avoit il tenu prest pour se joindre avecques les Angloys a leur venue, lesquelz faisoient toute diligence en Angleterre. Mais les choses y sont longues, car le Roy ne peult entreprendre une telle œuvre sans assembler son parlement, qui vault autant comme les trois Estatz, qui est chose tres juste et tres saincte41, et en sont les Roys plus forts et myeulx servis, quant ainsi le font en semblables matieres ; car l’issue voulentiers n’en est pas briefve. Quand ces estatz sont assemblés et declairé son intention, il demande aide sur ses subjectz, car il ne se lieve nulles aides en Angleterre, si ce n’est pour passer en France ou aller en Escosse, ou a fraiz semblables : et tres voulentiers et liberallement ilz les accordent, speciallement pour passer en France. Et est bien une praticque que ces roys d’Angleterre font, quant ilz veullent amasser argent, que faire semblent d’aller en Escosse et faire armees. Et pour lever grand argent, ilz font ung paiement de trois moys, et puys rompent leur armee et s’en retournent a l’hostel ; et ilz l’ont receu, l’argent, pour ung an. Et ce roy Edouard estoit tout plain de ceste praticque, et souvent le feist.

Ceste armee mist bien un an a estre preste. Il ennuya a monsr de Bourgongne, et, comme il vint au commencement de l’esté, il alla jusques devant Nuz, et luy sembla que en peu de jours il auroit mis son homme en possession, et qu’i luy seroit demeuré aulcunes places comme Nuz et aultres, pour parvenir aux fins que ja vous ay dict. J’estime que cecy vint de Dieu, qui regarda en pitié ce royaulme ; car aiant l’armee telle comme il avoit, et que desja estoient acoustumez par plusieurs annees tenir les champs par ce royaulme sans ce que nul luy presentast bataille, ny ne se trouvast aux champs en puissance contre luy, si ce n’estoit en gardant les villes [...]42 ; mais bien est vray que cela procedoit du Roy, qui ne vouloit riens mettre en hasard. Et ne le faisoit pas seullement pour la craincte du duc de Bourgongne, mais pour doubte de desobeissance qui pourroit advenir en son royaulme, s’il advenoit qu’il perdist une bataille ; car il estimoit n’estre pas bien de tous ses subjectz et par especial des grans, et, si je osoie tout dire, il m’a maintes foiz dit qu’il congnoissoit bien ses subjectz, et qu’il le trouveroit si ses besongnes se portoient mal. Et pour ce, quant le duc de Bourgongne entroit, il ne faisoit que fort bien garnir les places au devant de luy ; et ainsi en peu de temps l’armee du duc de Bourgongne se desfaisoit d’elle mesme, sans ce que le Roy mist son estat en nul peril, qui me sembloit procedé43 par grand sens.

Toutesfois ayant ledit duc la puissance telle que je vous ay dicte, et l’armee d’Angleterre fust venue au fin commencement de la saison, comme elle eust sans nulle doubte, n’eust esté l’erreur du duc de Bourgongne de soy mettre si obstineement devant Nuz, il ne fault pas doubter que ce royaulme n’eust porté de tres grans affaires, car jamais roy d’Angleterre ne passa si puissante armee pour ung coup que fut ceste cy dont je parle, ne si bien disposee pour combatre. Tous les grands seigneurs d’Angleterre y estoient, sans en faillir ung. Ilz povoient bien estre quinze cens hommes d’armes, qui est grand chose pour Angloys, tous fort bien empoint44 et bien acompaignez, et quatorze mil archiers portants arcs et fleches, et tout a cheval, et assés aultres gens a pied servans a leur ost45, et en toute l’armee n’y avoit pas ung page. Et oultre devoit le Roy d’Angleterre envoyer trois mil hommes descendre en Bretaigne pour se joindre avecques l’armee du duc ; et veiz deux lettres escriptes de la main de monsr d’Urfé, grant escuyer de France46, qui pour lors estoit serviteur du duc de Bretaigne, l’une adressant au roy d’Angleterre et l’autre a monsr d’Astingues, grand chambellan d’Angleterre, qui, entre autres parolles, disoient que ledit duc de Bretaigne feroit plus d’exploict en ung moys par intelligence, que l’armee des Angloys et celle du duc de Bourgongne ne feroient en six, quelque force qu’ilz eussent. Et je croy qu’il disoit vray, si les choses se fussent tirees oultre ; mais Dieu, qui tousjours a aymé ce royaulme, conduisit les choses comme je diray cy aprés. Et les lettres dont j’ay parlé furent achaptees d’un secretaire d’Angleterre soixante marcs d’argent par le Roy, que Dieu pardoint !





  
    


CHAPITRE II


Le duc de Bourgongne estoit ja bien empeschié devant Nuz, comme je vous ay dict, et trouva les choses plus dures qu’il ne pensoit. Ceulx de Coulongne, qui estoient quatre lieues plus hault sur le Rin, paierent chascun moys cent mil florins d’or47, pour la craincte qu’ilz avoient du duc de Bourgongne. Et eulx et les aultres viles au dessus d’eulx sur le Rhin avoient desja mis sur les champs quinze ou seize mil hommes de pied ; et estoient logez sur le bort de la riviere du Rin, avecques grant artillerie, du costé opposite audict duc de Bourgongne, et tascheoient a luy rompre ses vivres qui venoient par eaue du pays de Gueldres contremont la riviere, et en rompant les basteaulx a coupz de canon.

L’Empereur et les princes electeurs de l’Empire s’assemblerent sur ceste matiere et deslibererent de faire armee. Le Roy les avoit ja envoyé solliciter par plusieurs messaiges ; aussi renvoyerent vers luy ung chanoyne de Coulongne, de la maison de Bavyere, et ung aultre embassadeur avec luy ; et apporterent au Roy par roolle48 l’armee que l’Empereur avoit intention de faire, en cas que le Roy de son costé se voulsist emploier. Ilz ne faillirent point a avoir bonne responce et promesse de tout ce qu’ilz demendoient et davantaige. Et promectoit le Roy par seellez tant a l’Empereur que a plusieurs des princes et villes que, dès ce que l’Empereur seroit a Coulongne et mis aux champs, que le Roy envoyeroit joindre avecques luy vingt mil hommes soubz la conduicte de monsr de Cran et de Sallezart49. Et ainsi ceste armee d’Almaigne s’appresta, qui fut merveilleusement grande, et tant qu’il est presque increable, car tous les princes d’Almaigne, tant temporelz que spirituelz, et les evesques y eurent gens, et toutes les communaultez, et en grand nombre. Il me fut dict que l’evesque de Munstre, qui n’est point des grands, y mena six mil hommes de pied, quatorze cens hommes de cheval et douze cens chariotz, et tous vestus de verd. Il est vray que son eveschié est pres de Nuz.

L’Empereur mist bien sept moys a faire l’armee, et au bout du terme se vint loger a demye lieue pres du duc de Bourgongne. Et a ce que m’ont compté plusieurs des gens dudit duc, l’armee du roy d’Angleterre et celle du dit duc de Bourgongne ensemble ne montoient point plus du tiers que celle dont je parle, tant en gens que en tantes et pavillons. Oultre l’armee de l’Empereur, estoit ceste armee de l’autre part de la riviere, viz a viz du duc de Bourgongne, qui donnoit grand travail a son ost et a ses vivres.

Dès ce que l’Empereur fut devant Nuz et ces princes de l’empire, ilz envoyerent devers le Roy ung docteur qui estoit de grand auctorité avecques eulx, qui s’appelloit le docteur Hesabare50, qui depuis a esté cardinal ; lequel vint solliciter le Roy de tenir sa promesse et d’envoyer les vingts mil hommes, ainsi qu’il avoit promis, ou autrement que les Almans appoincteroient. Le Roy leur donna tres bonnes esperances et luy feist donner quatre cens escuz ; et envoya quant et luy devers l’Empereur ung appellé Jehan Tercelin, seigneur de Brosse51. Toutesfois ledit docteur ne s’en alla pas contant. Et se conduisoient de merveilleux marchés durant ce siege, car le Roy travailloit de faire paix avecques le duc de Bourgongne, ou, quoy que soit, d’alonger la treve, afin que les Angloys ne vinsent point. Le roy d’Angleterre, d’autre costé, travailloit de toute sa puissance de faire partir le duc de Bourgongne de devant Nuz et qu’il luy tint promesse et aider a faire la guerre en ce royaulme, disant que la saison se commençoit a perdre. Et fut ambassadeur, par deux foiz, de ceste matiere le seigneur d’Escalles52, nepveu du connestable, ung tres gentil chevalier, et plusieurs aultres.

Le duc de Bourgongne se trouvoit obstiné53, et luy avoit Dieu troublé le sens et l’entendement ; car, toute sa vie, il avoit travaillé pour faire passer les Angloyz, et a ceste heure qu’ilz estoient prestz et toutes choses bien disposees pour eulx tant en Bretaigne que ailleurs, il demouroit obstiné a une chose impossible de prendre. Avecques l’Empereur avoit ung legat apostolicque54, qui chascun jour alloit et venoit de l’un ost a l’autre pour traicter paix et semblablement y estoit le roy de Dannemarche55, logié en une petite ville pres des deux armees, qui travailloit pour la dite paix. Et ainsi le duc de Bourgongne eust bien peu prandre parti honnourable pour se retirer devers le roy d’Angleterre. Il ne le sceut faire, et se excusoit envers les Angloys sur son honneur, qu’il seroit foullé s’il se levoit, et aultres maigres excuses. Car ce n’estoient pas les Anglois qui avoient regné du temps de son pere et aux anciennes guerres de France, mais estoient [c]eulx ci tous neufz et ignorans quant aux choses de France ; pour quoy ledit duc procedoit mal saigement s’i s’en vouloit aider pour le temps advenir, car il eust esté besoing qu’il les eust guydé pas a pas pour la premiere saison.

Estant en ceste obstination, luy sourdoit guerre par deux ou trois boutz. L’une fut que le duc de Laurayne, qui estoit en paix avec luy et encores avoit prins quelques intelligences aprés la mort du duc Nicolas de Calabre, l’envoya deffier devant Nuz56 par le More57 de monsr de Cran58, lequel s’en vouloit aider pour le service du Roy et ne luy faillit pas a luy promettre que on en feroit ung grant homme. Et incontinent se misdrent ensemble aux champs et feirent grand dommaige en la duchié de Luxembourg ; et rasirent59 une place appellee Pierrefort60, assise a deux lieues de Nancy, qui estoit du duchié de Luxembourg.

Davantaige fut conduict par le Roy et aulcuns de ses serviteurs qu’il y commist une aliance pour dix ans entre les Suisses et les villes de dessus le Rin, comme Basle, Strasbourg et aultres, qui auparavant avoient esté en ennemytié. Encores fut faicte une paix61 entre le duc Sigismont d’Autriche et les Suysses, tendans a ceste fin que ledit duc voulsist reprendre la conté de Ferrette, laquelle il avoit engaigee au duc de Bourgongne pour le prix de cens mil florins de Rin. Il demeura en differant entre luy et les Suysses, qui vouloient avoir passaige par quatre villes de la conté de Ferrete62, fors et feibles, quant il leur plairoit. Ce point fut soubzmis sur le Roy, lequel jugea a l’intention des Suysses63.

Tout ainsi comme cecy avoit esté conclud, il fut executé ; car en une belle nuyt fut prins messire Pierre de Archambat64, gouverneur du païs de Ferrete, avecques huyt cens hommes de guerre qu’il avoit, lesquelz furent tous delivrez francz et quittez, excepté luy qui fut mené a Basle65, ou ilz luy firent ung procés sur certains excés et violences qu’il avoit faict audit pays de Ferrete. En fin de compte luy trancherent la teste66, et fut mys tout le païs de Ferrete en la main dudit duc Sigismond d’Autriche ; et commencerent les Suysses la guerre en Bourgongne, et prindrent Blasmont67, qui estoit au mareschal de Bourgongne, qui estoit de la maison de Neufzchastel, et assiegerent le chasteau de Hericourt68, qui estoit de la dite maison de Neufzchastel. Les Bourgongnons allerent pour le secourir : ilz furent desconfitz69 devant, ung bon nombre. Lesdits Suysses firent ung grand domaige au païs, et puis se retirerent pour ceste boutee.





  
    


CHAPITRE III


La treve faillit70 entre le Roy et ledit duc de Bourgongne, pour quoy le Roy eut tres grand regret, car il eust myeulx aymé ung alongement de treve. Alla mettre le siege devant ung meschant petit chasteau appellé le Tronquoy71, et estoit ja commencé l’an MCCCCLXXV, et estoit au plus beau et au commencement de la saison. Il fut en peu d’heure prins d’assault72. L’endemain le Roy m’envoya parler a ceulx qui estoient dedans Montdidier. Ilz s’en allerent, leurs bagues saulves, et laisserent la place73. Le lendemain allay parler a ceulx qui estoient dedans Raye, en la compaignee de Monsr l’admiral bastard de Bourbon ; et semblablement me fut rendue la place74, car ilz n’esperoient nul secours. Ilz ne l’eussent pas rendue si ledit duc eust esté au païs. Toutesfois, contre nostre promesse, ces deux villes furent bruslees.

De la le Roy alla mettre le siege devant Corbie, et atendirent ; et y furent faictes de tres belles approuches, et y tira l’artillerie du Roy trois jours. Ilz estoient dedans monsr de Contay75 et plusieurs aultres, qui la rendirent et s’en allerent leurs bagues saulves. Deux jours aprés, la pouvre ville fut pillee, et mist l’on le feu dedans, comme aux aultres. Des lors [cuyda le Roy]76 retirer son armee, et esperoit gaigner le duc de Bourgongne a ceste treve, veu la necessité en quoy il estoit ; mais une femme que je congnois bien (ne la nommeray point, pour ce qu’elle est vive) escripvit au Roy qu’il feist tourner ses gens devant Arras et es envyrons, et le Roy y adjousta foy, car elle estoit femme d’estat. Je ne loe point son euvre, pour ce qu’elle n’y estoit point tenue. Mais le Roy y envoya monsr l’admiral bastard de Bourbon, acompaigné de bon nombre de gens, lesquelz bruslerent grand quantité de leurs villes, commencent vers Abeville jusques a Arras. Ceulx de la dite ville d’Arras, qui de long temps n’avoient eu nulle adversité et estoient plains de grant orgueil, contraignirent les gens de guerre qui estoient en la ville de saillir77. Le nombre n’estoit point suffisant pour les gens du Roy, en façon qu’ilz furent remys de si pres que largement en y eut de tués, et de prins tous leurs chiefz, qui furent messire Jacques de Sainct Pol, frere du connestable, le seigneur de Contay78, le seigneur de Carensy79, et aultres, dont il s’en trouva de plus prouchains de la dame qui avoit esté occasion de cest exploict. Et y eut ladite dame grand perte ; mais le Roy, en faveur d’elle, repara tout par temps.

Pour lors avoit le Roy envoyé devers l’Empereur Jehan Tiercelin, seigneur de Brosse, pour travailler qu’il ne s’appoinctast avec le duc de Bourgongne, et pour faire excuse de ce qu’il n’avoit envoyé ses gens d’armes comme il avoit promis, asseurant tousjours le faire, et faisant les exploictz et dommaiges qu’il faisoit audit duc bien grans, tant es marchez de Picardie que de Bourgongne. Et oultre luy ouvroit ung parti nouveau, qui estoit qu’i s’asseurassent bien l’un ne l’autre de ne faire paix ne treve l’un sans l’autre, et que l’Empereur print toutes les seigneuries que ledit duc tenoit de l’Empire, et qui par raison en devoient estre tenues, et qu’il les fist declerer confisquees a luy ; que le Roy prendroit celles qui estoient tenues de la couronne, comme Flandres, Arthoys, Bourgongne et plusieurs aultres. Combien que cest homme ayt esté toute sa vie homme de tres peu de vertuz, si est il bien entendu, et pour le long temps qu’il a vescu a eu beaucop d’experiences. Et puys ces partis entre nous luy avoient beaucop duré, et il estoit las de la guerre, combien qu’elle ne luy coustast rien, car tous ces seigneurs d’Almaigne y estoient a leurs despens, comme il est de coustume quand il touche le faict de l’Empire.

Ledict Empereur respondit que emprés une ville d’Almaigne y avoit ung grand ours, qui faisoit beaucop de mal. Trois compaignons de la dite ville qui hantoient les tavernes, vindrent a ung tavernier, a qui ilz devoient, prier qu’il leur accreust encores ung escot, et que avant deux jours le paieroient du tout, car ilz prendroient cest ours qui faisoit tant de mal, dont la peau valloit beaucop d’argent, sans les presens qui leur seroient faictz de bonnes gens. Ledict hoste acomplit leur demande, et, quant ilz eurent disné, ilz allerent au lieu ou hantoit cest ours ; et comme ilz approucherent de la caverne, ilz le trouverent plus pres d’eulx qu’ilz ne penserent. Ilz eurent paour, si se myrent en fuyte. L’ung gaigna ung arbre ; l’autre fouyt vers la ville ; le tiers, l’ours le print et le foula fort soubz luy, en luy approuchant le museau fort pres de l’oreille. Le pouvre homme estoit couché tout plat contre terre et faisoit le mort. Or ceste beste est de telle nature que quant ce qu’elle tient, soit homme ou beste, dès ce qu’il ne se remue plus, il le laisse, cuydant qu’il soit mort. Et ainsi ledit ours laissa ce pouvre homme sans luy avoir faict gueres de mal, et se retira en sa caverne. Dès que le povre homme se veit delivré, il se leva, tirant devers la ville. Son compaignon qui estoit sur l’arbre, lequel avoit veu ce mistere, descendit et court aprés, et crye aprés l’autre qui alloit devant qu’il l’attendist ; lequel se tourna et l’attend. Quant ilz furent joinctz, celuy qui avoit esté sur l’arbre demanda a son compaignon par serment ce que l’ours luy avoit dict en conseil, qui si long temps lui avoit tenu le museau contre l’oreille. A quoy son compaignon luy respondit : « Il me disoit que jamais je ne marchandasse de la peau de l’ours jusques ad ce que la beste fust morte80. » Et avecques ceste fable paia l’Empereur nostre homme, sans faire aultre responce, sinon en conseil, comme s’il vouloit dire : « Venés icy comme vous avez promis, et tuons cest homme si nous pouvons ; et puis departirons ses biens. »





  
    


CHAPITRE IV


Vous avez ouy comme messire Jacques de Sainct Pol et aultres avoient esté prins devant Arras81, laquelle prinse despleut fort au connestable, car ledit messire Jacques luy estoit bon frere. Ceste malle adventure ne luy advint pas seule, quant tout en ung temps fut prins le conte de Roussy82, son filz, gouverneur de Bourgongne pour ledit duc ; et aussi mourut la femme dudit connestable, dame de bien83, laquelle estoit seur de la Royne, qui luy estoit port et faveur. Car tousjours s’entretenoit la marchandise encommencee contre luy, comme vous avez ouy, laquelle tint a peu a l’assamblee qui fut tenue a Bouvynes pour ladite matiere. Oncques puis ne fut seur ledit connestable, mais en souppesson de deux coustés, et par especial en doubte du Roy ; et luy sembloit bien que le Roy se repentoit d’avoir retiré son scellé a Bouvynes. Le conte Dampmartin et aultres estoient logiez avecques les gens d’armes près de Sainct Quentin. Ledict connestable les craignoit comme ses ennemys, et se tenoit dedans ledict Sainct Quentin, ou avoit mys quelque trois cens hommes de pied de ses terres, pour ce que de tous points ne se fyoit point de gens d’armes. Il vivoit en grand travail84, car le Roy le sollicitoit par plusieurs messages qu’il se mist aux champs pour le servir du cousté de Henault, et qu’il mist le siege devant Avenes, a l’eure que monsr l’admiral et ceste aultre bande allerent brusler en Arthoys, comme je vous ay dict, ce qu’il feist en grand craincte, car il se craignoit85 fort. Il fut devant peu de jours, faisant faire grand guect sur sa personne, puis se retira en ses places et manda au Roy (et ouys son homme par le commendement du Roy) qu’il s’estoit levé par ce qu’il estoit certainement informé qu’il y avoit deux hommes en la compaignee qui avoient prins charge du Roy de le tuer. Et dist tant d’enseignes apparantes qu’i ne s’en failloit gueres qu’il ne feust creu et que l’ung dé deux ne fust souspessonné d’avoir dit au connestable quelque chose qu’il devoit taire. Je n’en vueil nul nommer, ne plus avant parler de ceste matiere.

Ledit connestable envoyoit souvent en l’ost du duc de Bourgongne – je croy bien que la fin estoit pour le retirer de ceste follie – et quant ses gens estoient revenus, mandoit quelque chose au Roy de quoy il pensoit complaire, et aussi l’occasion pour quoy il y avoit envoyé ; et pensoit entretenir le Roy par ce moyen. Aucunes fois aussi mandoit audit seigneur que les affaires dudit duc de Bourgongne se portoient fort bien, pour luy donner quelque craincte, car il avoit tant de paour que on ne lui allast courre sus qu’il requist audict duc qu’il luy envoyast son frere, messire Jacques de Sainct Pol (avant sa prinse, car il estoit devant Nuz), et aussi le seigneur de Fiennes86 et aultres ses parens, et qu’il les peultz mettre dedans Sainct Quentin avecques leur gens, sans porter la croix Sainct André87. Et promettoit audit duc tenir Sainct Quentin pour luy et luy restituer quelque temps aprés ; et de ce faire luy bailleroit son seellé. Quant ledit messire Jacques, ledit de Fiennes88 et aultres ses parens se trouverent par deux foiz a une lieue ou deux pres de la dite ville de Sainct Quentin et prestz a y entrer, il se trouva que la doubte luy estoit passee, et se repentoit, et les renvoyoit ; et feit cecy par trois foyz, tant desiroit demeurer en cest estat, navigant89 entre les deux, car tous deux les craignoit merveilleusement. J’ay sceu ces choses par plusieurs lieux, et par especial par la bouche de messire Jacques de Sainct Pol, qui ainsi le compta au Roy, quand il fut amené prisonnier, ou il n’y avoit que moy present. Et luy vallut beaucop de quoy il respondoit franchement de chose que le Roy demandoit. Ledit seigneur luy demanda combien il avoit de gens pour y entrer. Il respondit que la troisiesme foyz il avoit trois mil hommes. Ledit seigneur luy demanda aussi, s’il se fust trouvé le plus fort, s’il eust tenu pour le Roy ou ledit connestable. Ledit messire Jacques de Sainct Pol respondit que, les deux premiers voyages, il ne venoit que pour conforter son frere, mais que le troisiesme, veu que ledit connetable avoit trompé deux fois son maistre et luy, que s’il se fust trouvé le plus fort, il eust gardé la place pour son maistre, sans faire violance audit connestable ne riens qui eust esté a son prejudice, sinon qu’il n’en fust point sailli a son commendement. Depuis, et peu de temps aprés, ledit seigneur delivra de prison ledit messire Jacques de Sainct Pol, et luy donna des gens d’armes et bel et grand estat, et s’en servit jusques a la mort ; et ses responces en furent cause.

Depuis que j’ay commencé a parler de Nuz, je suis entré en beaucoup de matieres l’une sur l’aultre ; aussi survindrent elles en ce temps, car ledit siege dura ung an. Deux choses pressoient extremement le duc de Bourgongne de se lever, c’estoit la guerre que le Roy luy faisoit en Picardie, qui luy avoit bruslé trois belles petites villes et ung quartier du plat pays d’Arthoys et de Ponthieu. La seconde estoit la belle et grande armee que faisoit le roy d’Angleterre a sa requeste et poursuyte ; a quoy il avoit travaillé toute sa vie pour le faire passer deça, et jamais n’en estoit peu venir au bout jusques a ceste heure. Ledit roy d’Angleterre et tous les seigneurs de son royaulme se mescontentoient tres merveilleusement de quoy le duc de Bourgongne le faisoit si long ; et oultre les prieres qu’i luy faisoit, usoient de menaces, consideré leur grand despence et que la saison se passoit. Ledit duc tenoit a grand gloire ceste armee d’Almaigne, tant de princes, de prelatz que de communaultez, qui estoit la plus grande90 qui ayt esté despuys memoyre d’hommes ne de long temps par avant, et tous ensemble ne le sçavoient lever de la ou il estoit. Ceste gloire luy cousta bien cher, car qui a le prouffict de la guerre, il en a l’honneur. Tousjours ce legat dont j’ay parlé91 alloit et venoit de l’un ost a l’autre, et finablement fit la paix92 entre l’Empereur et ledit duc, et fut mise ceste place de Nuz entre les mains dudit legat, pour en faire ce que par le siege apostolicque en seroit ordonné. En quelle extremité se pouvoit trouver ledit duc de se veoir ainsi pressé par la guerre que luy faisoit le Roy, et pressé et menassé de son amy le roy d’Angleterre ; et, d’aultre costé, veoir la ville de Nuz en l’estat que en quinze jours la povoit avoir, la corde au col, par famine, et si eust il en dix93, comme m’a compté ung des cappitaines qui estoit dedans, lequel le Roy print a son service ! Ainsi, pour ces raisons, se leva ledit duc de Bourgongne l’an MCCCCLXXV94.





  
    


CHAPITRE V


Or fault parler du roy d’Angleterre, lequel tiroit son armee vers Douvres pour passer la mer a Calais ; et estoit ceste armee la plus grande que passa oncques roy d’Angleterre, et toute de gens a cheval, et les myeulx en point et les myeulx armés qui vindrent jamais en France ; et y estoient tous les seigneurs d’Angleterre ou bien peu s’en failloit. Il y avoit quinze cens hommes d’armes bien montez, et la pluspart bardés et richement acoustrez a la guise de deça, qui avoient beaucop de chevaulx de suyte. Ilz estoient bien quinze mil archiers portants arcs et fleches, et tous a cheval, et largement gens de pied en leur ost, aultres, tant pour tendre leurs tentes et pavillons comme ilz avoient en grande quantité, et aussi pour servir au faict de leur artyllerie et clorre leur champ. En toute l’armee n’y avoit ung seul paige ; et si avoient ordonné les Angloys trois mil hommes pour envoyer en Bretaigne.

J’ay cecy ja dict icy devant, mais il ne nuist point ad ce propos. Si Dieu n’eust voulu troubler le sens au duc de Bourgongne et preserver ce royaulme, a qui il a faict plus de graces jusques icy que a nulz aultres, est il de croire que ledit duc se fust allé amuser obstineement devant ceste forte place de Nuz, ainsi deffendue, veu que en toute sa vie n’avoit sceu trouver le royaulme d’Angleterre dispousé de faire armee deça la mer, et encores qu’il congnoissoit clerement qu’ilz estoient comme inutiles aux guerres de France ? Car s’il s’en eust voulu aider, il eust esté besoing que toute une saison il ne les eust perdu de veue, pour les aider a adresser et loger, et conduyre aux choses necessaires selon noz guerres de deça ; car il n’est rien plus sot ne plus mal adroit que quant ilz passent premierement, mais, en bien peu d’espace, ilz sont tres bonnes gens de guerre, et hardis, et saiges. Il fit tout le contraire ; car avecques les aultres maulx il leur fit presque perdre la saison. Luy avoit son armee si rompue, si mal empoint et si pouvre qu’il ne l’osoit monstrer devant eulx, car il avoit perdu devant Nuz quatre mil hommes prenans soulde, entre lesquelz il mourut des meilleurs gens qu’il eust. Et ainsi verrés que Dieu le dispousa de tous pointz a faire contre la raison de ce que son affaire requeroit, et contre ce qu’il sçavoit et entendoit myeulx que nul aultre, dix ans avoit.

Le roy Edouard estant a Douvres95, pour son passaige luy envoya le duc de Bourgongne bien cinq cens basteaulx de Holande et Zelande, qui sont platz et bas de bort, et bien propices a porter chevaulx, et s’appellent santes96, et vindrent de Holande. Et nonobstant ce grand nombre et tout ce que le roy d’Angleterre sceut faire, il mist plus de trois sepmaines a passer entre Douvres et Callais : il n’y a que sept lieues. Or regardés donc a quelle difficulté ung roy d’Angleterre peult passer en France. Et quant le Roy nostre maistre eust entendu le faict de la mer aussi bien qu’il entendoit le faict de la terre, jamais le roy Edouard ne fust passé, au moins de ceste saison ; mais il ne l’entendoit point, ne ceulx a qui il donnoit auctorité sur le faict de sa guerre y entendoient encores moins. Ledict roy d’Angleterre mist trois sepmaines a passer. Ung seul navire d’Eu print deux ou trois de ses petitz passagiers97.

Avant que ledit roy Edouard montast ne partist de Douvres, il envoya devers le Roy ung seul herault appellé Jartiere, lequel estoit natif de Normandie. Il apporta au Roy une lettre de deffiance de par le roy d’Angleterre, en beau langaige et en beau stille (et croy que jamais Angloys n’y avoit mys la main)98, requerant au Roy qu’il luy rendist le royaulme de France, qui luy appartenoit, afin qu’il peult remettre l’Eglise et les nobles et le peuple en leur ancienne liberté, et oster des grands charges et travaulx en quoy ilz estoient tenuz par le Roy. Et protestoit, en cas de reffuz, des maulx qui en ensuyveroient, en la forme et maniere qu’il est accoustumé de faire en tel cas. Le Roy leut la lettre seul, et puis se retira en une garde robbe tout fin seul99, et feist appeller cest herault et luy dist qu’il sçavoit bien que le roy d’Angleterre ne venoit point a sa requeste, mais y estoit contrainct tant par le duc de Bourgongne que par les communes d’Angleterre, et qu’i pouvoit bien veoir que ja sa saison estoit presque passee, et que le duc de Bourgongne s’en revenoit de Nuz, comme homme desconfit et pouvre en toutes choses, et que, au regard du connestable, il sçavoit bien qu’il avoit prins quelques intelligences avec le roy d’Angleterre, pour ce qu’il avoit expousé sa nyepce100, mais qu’il le tromperoit. Et luy compta les biens qu’il avoit de luy, disant : « Il ne veult vivre, sinon en ses dissimulations, et entretenir chascun, et faire son prouffict ». Et dist audit herault plusieurs aultres belles raisons pour admonnester le roy d’Angleterre de prendre appoinctement avecques luy. Et donna audict herault trois cens escuz content de sa main et luy en promist mil si l’appoinctement se faisoit ; et en public luy feist donner une belle piece de veloux cramoisi contenant trente aulnes. Ledit herault respondit qu’il travailleroit en cest appoinctement, et qu’il croioit que son maistre y travailleroit voulentiers, mais qu’il n’en failloit point parler jusques ad ce que le roy d’Angleterre fust deça la mer ; mais quant il y seroit, que on envoyast ung herault pour demander sauconduit d’envoyer des ambassadeurs devers luy ; et que on s’adressast a monsr de Hauart ou a monsr de Stanlay101, et aussi a luy pour aider a conduyre le herault.

Il y avoit beaucop de gens en la salle, tandis que le Roy parloit audit herault, qui attendoient et avoient grand envye d’oïr ce que le Roy diroit, ne quel visaige il feroit quand il sortiroit de leans. Quand il eut achevé, il m’appella et me dist que je entretinse tousjours le herault jusques ad ce que on luy baille compaignee pour le conduyre, afin que nul ne parlast a luy, et que je luy feisse delivrer une piece de veloux cramoisi, contenant trente aulnes. Ainsi le feiz. Le Roy se mist a parler a plusieurs et compter de ces lettres de desfiance ; et en appella sept ou huyt a part et la feit lire, et monstra bon visaige bien asseuré, sans monstrer nulle craincte, car il estoit bien joyeulx de ce qu’il avoit trouvé audit herault102.





  
    


CHAPITRE VI


Sur ce passaige103 fault encores dire un mot de monsr le connestable, lequel estoit en grand pensee du tour qu’il avoit faict au duc de Bourgongne touchant Sainct Quentin, et se tenoit desja comme deffié du Roy, car ses principaulx serviteurs l’avoient laissé, comme monsr de Janly104 et monsr de Mouy, lesquelz le Roy avoit desja recueilliz, combien que monsr de Mouy alloit et venoit encores devers luy. Et le pressoit fort ledit seigneur qu’il vint devers luy, et luy offroit certaines recompenses qu’il demandoit pour la conté de Guyse que aultres foiz luy avoit promise. Ledict connestable estoit bien content de venir, pourveu que le Roy fist serment dessus la croix Sainct Lou105 a Angiers de ne faire nul mal a sa personne, ne consentir que aultre le feist. Et alleguoit que aussi bien le povoit faire ledit seigneur ce serment, comme d’autres foiz l’avoit faict au seigneur de Lescut. Et a cella luy respondoit le Roy que jamais ne feroit ce serment a homme, mais que tout aultre serment que ledit connestable luy vouldroit demander, qu’il estoit content de le faire. Vous povez bien entendre que en grand travail d’esperit estoit le Roy et aussi ledit connestable, car il ne passoit ung seul jour, pour une espace de temps, qu’il n’alast gens de l’un a l’autre sur le faict de ce serment. Et qui bien y penseroit, c’est miserable vie que la nostre de tant prendre de travail et de peyne pour s’abreger la vie en disant et escripvant tant de choses presque opposites a leurs pansees. Et si ces deux de quoy je parle estoient en grand travail, le roy d’Angleterre et le duc de Bourgongne n’en avoient pas moins de leur part. Ce fut envyron tout en ung temps, ou bien peu de jours sans faillir, que le passaige du roy d’Angleterre, lequel se trouva a Callais, et le departement du duc de Bourgongne devant Nuz, lequel a grands journees s’en tira droit a Callais, devers le roy d’Angleterre, a bien petite compaignee ; et envoya ceste armee, ainsi depecee comme avez ouy, pour piller le pays de Barroys et de Lorreyne et pour les faire vivre et se refreschir. Et le feit a cause de ce que le duc de Lorreyne luy avoit commencé la guerre et l’avoit deffié, luy estant devant Nuz ; qui estoit bien une grand faulte a luy, avecques les aultres que ja avoit faict envers les Angloys, lesquelz s’atendoient a le trouver a leur descente, pour le moins deux mil cinq cens hommes d’armes bien empoint, et aultre grand nombre de gens de cheval et de pied, car ainsi leur avoit promis le duc de Bourgongne106 pour les faire venir, et qu’il aroit commencé la guerre en France trois moys avant leur descente, afin qu’ilz trouvassent le Roy plus laz et plus foullé. Mais Dieu pourveut a tout, comme vous avez ouy.

Le roy d’Angleterre partit de Callais107, et ledit duc en sa compaignee, et passerent par Boulongne, et tirerent a Peronne108, ou ledit duc les recueillit assés mal, car il faisoit garder les portes et n’y entroient que en petit nombre et logeoient aux champs ; et le pouvoient bien faire, car ilz estoient bien pourveuz de ce qu’il leur failloit pour ce mestier.

Venuz qu’i furent a Peronne, ledit connestable envoya devers ledit duc de Bourgongne ung de ses gens appellé Loys de Cenelleville, pour s’excuser envers ledit duc de Bourgongne de quoy il ne luy avoit baillé Sainct Quentin, disant que, si ainsi l’eust faict, il ne luy eust peu plus riens servir dedans le royaulme de France, car de tous poinctz il eust perdu son credit et la communication des gens, mais que a ceste heure, veu qu’il veoit le roy d’Angleterre cy pres, feroit tout ce que ledit duc de Bourgongne vouldroit. Et, pour en estre plus certain, bailla audict duc unes lettres de creances addressant au roy d’Angleterre ; et mettoit ledit connestable la creance sur le dit duc de Bourgongne. Oultre et davantaige envoyoit ung scellé au dit duc de Bourgongne, par lequel il luy promettoit de le servir et secourir et tous ses amys et aliez, tant le roy d’Angleterre que aultres, envers et contre tous ceulx qui povoient vivre et mourir, sans nul excepter. Le duc de Bourgongne bailla au roy d’Angleterre sa lettre et dist sa creance, et la fist ung peu plus grasse qu’elle n’estoit, car il asseuroit le roy d’Angleterre que ledict connestable le mettroit dedans Sainct Quentin et dedans toutes ses aultres places. Ledit roy le creut assez tost, car il avoit expousé la nyepce du connestable ; et si luy sembloit que si en grand craincte du Roy qu’il n’oseroit faillir a ce qu’il promettoit audit duc de Bourgongne et a luy. Semblablement le croioit ledit duc de Bourgongne ; mais les pensees du connestable ny sa paour qu’il avoit du Roy ne le conduisoient pas encores jusques la ; mais luy sembloit encores qu’il useroit de dissimulation, comme il avoit acoustumé, pour les contenter, et qu’il leur mettroit si evidentes raisons en avant qu’ilz auroient encore pacience, sans le contraindre a se declarer.

Ce roy Edouard ne ses gens n’avoient point fort praticqué les faictz de ce royaulme, et alloient grossement en besongne ; par quoy ne peurent si tost entendre les dissimulations dont on use deça et ailleurs. Car naturellement les Angloys, qui ne sont jamais partiz d’Angleterre, sont fort colericques ; si sont toutes ces nations de païs froit. La nostre, comme vous voiez, est situee entre les ungs et les aultres, et envyronnee comme vous voiez, que avons l’Itallie et l’Espaigne et Castelongne du costé de Levant, et Angleterre et ces parties de Flandres et de Hollande vers le Ponant ; et encores nous vient joindre Almaigne partout vers la Champaigne. Ainsi nous tenons de la région chaulde et aussi de la froide, pour quoy avons gens de deux complexions ; mais mon advis est que en tout le monde n’y a region myeulx situee que celle de France.

Le roy d’Angleterre, qui avoit grand joye de ces nouvelles de monsr le connestable, combien que desja par avant en povoit bien avoir eu quelque sentement, mais non pas si ample, partit de Peronne, et le duc de Bourgongne en sa compaignee, qui n’avoit nulles gens, car tous estoient tirez en Barroys et en Lorreyne, comme je vous ay dit ; et s’approucherent de Sainct Quentin, et alla courre ung grand tas d’Angloys devant, lesquelz je ay ouy parler peu de jours aprés. Ilz s’actendoient qu’on sonnast les cloches a leur venue et que on portast la croix et l’eaue benoiste au devant. Comme ilz s’approucherent près de la ville, l’artillerie commença a tirer et saillir des escarmoucheurs a pied et a cheval, et y eut deux ou trois Angloys tués et quelqu’un prins. Ilz eurent ung tres maulvais jour de pluye, et en cest estat s’en retournerent en leur ost bien fort mal contens, murmurans contre le connestable et l’appellant traistre.

L’endemain au matin, le duc de Bourgongne voullut prendre congié109 du roy d’Angleterre, qui estoit chose bien estrange, veu qu’il les avoit ainsi faict passer ; et vouloit tirer vers son armee en Barroys, disant qu’il feroit beaucop de choses en leur faveur. Les Angloys, qui sont souspectionneux et qui estoient tous neufz deça et esbaÿs, ne se povoient contenter de son allee, ne croire qu’il eust nulles gens aux champs. Et si ne sçavoit le duc de Bourgongne adouber110 avecques eulx le faict dudict connestable, nonobstant qu’il eust dict que tout ce qu’il en avoit faict estoit pour toutes bonnes fins ; et si les esbaïssoit l’iver qui approuchoit, et sembloit bien, a les ouyr parler, que le cueur leur tirast plus a la paix que a la guerre.





  
    


CHAPITRE VII


Sur ces propres parolles, et comme le duc vouloit partir, fut prins des Angloys ung varlet d’ung gentilhomme de la maison du Roy, qui estoit de vingt escuz, appellé Jacques de Grassé. Et fut incontinent ledit vallet amené devant ledit roy d’Angleterre et le duc de Bourgongne, qui estoient ensemble, et puis fut mys en une tante. Aprés qu’ilz l’eurent interrogué111, ledit duc de Bourgongne print congié du roy d’Angleterre112, et s’en tira en Brebant, pour aller a Maizieres, ou il avoit partie de ses gens. Le roy d’Angleterre commenda que on donnast congié a ce varlet, veu que c’estoit leur premier prisonnier ; et, au departir, monsr de Hauart et monsr de Stanlay luy donnerent ung noble113 et luy dirent : « Recommendés nous a la bonne grace du Roy vostre maistre, si vous povez parler a luy. » Ledit varlet vint a grand diligence devers le Roy, qui estoit a Compiegne114, et vint pour dire ces parolles. Le Roy entra en grand souspesson de luy, doubtant que ce fust une espie, a cause que Gilbert de la Grassé115, frere du maistre dudit varlet, estoit pour lors en Bretaigne, fort bien traicté du dit duc. Le varlet fut enferré et estroictement gardé ceste nuyt ; toutesfois beaucop de gens parlerent a lui par commendement du Roy ; et sembloit a leur rapport qu’il parlast bien asseureement et que le roy le devoit ouyr.

Le matin, bien matin, le Roy parla a luy. Aprés qu’il l’eust ouy, il le feit defferrer ; mais encores demeura gardé. Et alla le Roy pour se mettre a table, ayant plusieurs ymaginations, sçavoir s’il envoyeroit vers les Angloys ou non. Et avant que se seoir a table, m’en dist quelques parolles ; car, comme vous sçavez, Monsr de Vienne116, nostre Roy parloit fort priveement et souvent a ceulx qui estoient plus prochains de luy, comme j’estoie lors, et d’autres despuis, et aymoit a parler en l’oreille. Il luy vint a memoire les parolles que le herault d’Angleterre luy avoit dictes, qui fut qu’il ne faillist point a envoier querir un sauconduit pour envoyer devers le roy d’Angleterre, des qu’il seroit passé la mer, et que on l’adroissast aux dessusdits seigneurs de Hauart et de Stanlay. Dès qu’il fut assis a table et ung peu ymaginé117, comme vous sçavez qu’il faisoit, qui estoit bien estrange a ceulx qui ne le congnoissoient (car a sa contenance118 l’eussent jugié mal saige, mais les œuvres tesmoignoient bien le contraire), il me dist en l’oreille que je me levasse et que je allasse manger en ma chambre, et que je envoyasse querir ung varlet qui estoit a monsr des Halles119, fils de Merichon de la Rochelle120, et que je parlasse a luy, sçavoir s’il oseroit entreprendre d’aller en l’ost du roy d’Angleterre en habit de herault. Je feiz incontinent ce qu’il m’avoit commendé et fuz tres hebaÿ quant je veiz ledit serviteur, car il ne me sembloit ne de taille ne de façon propice a une telle œuvre. Toutesfois il avoit bon sens, comme je congneuz depuis, et la parolle doulce et amyable. Jamais le Roy n’avoit parlé a luy que une seulle foiz. Ledit serviteur fut tres ebaÿ, quant il m’oÿt parler, et se jetta a deux genoulz devant moy, comme celluy qui cuidoit estre desja mort. Je l’assuroye le myeulx que je povoye, et luy promis une election en l’isle de Ré et de l’argent. Et, pour plus l’asseurer, luy diz que cecy procedoit des Anglois, et puis le feiz manger avecques moy, ou n’estions que noz deux et ung serviteur ; et petit a petit le mettoie en ce qu’il avoit affaire. Je n’y euz gueres esté que le Roy m’envoya querir. Je luy comptay de nostre homme, et luy en nommay d’autres plus propices, a mon entendement ; mais il n’en voulut point d’autre, et vint luy mesmes parler a luy, et l’asseura plus en une parolle que je n’avoie faict en cent. Avecques ledit seigneur n’entra en ladite chambre que monsr de Villiers121, lors grand escuier, et maintenant bailly de Caen. Et quant il sembla au Roy que nostre homme fut en bon propos, il envoya par ledit grand escuyer querir une banniere de trompete pour luy faire une cote d’armes, car ledit seigneur n’estoit point cerimonieux, ne acompaigné de heraulx ne de trompetes comme sont plusieurs princes. Et ainsi ledit grand escuyer et ung de mes gens firent ceste cotte d’armes le myeulx qu’ilz peurent, et alla ledit grand escuyer querir ung email122 d’ung petit herault qui estoit a l’admiral, Plain Chemin, qui fut attaché a nostre homme. Et luy apporta l’on secretement ses houseaulx et son habillement, et luy fut amené son cheval, et mis dessus, sans ce que personne en sceust riens. Et luy mist on une belle bougete a l’arson de sa selle, pour mettre sa cote d’armes ; et, bien instruict de ce qu’il avoit a dire, s’en alla tout droit a l’ost des Angloys.

Arrivé que fut nostre homme a l’ost du roy d’Angleterre avecques sa cotte d’armes sur le doz, tantost fut arresté et mené devant la tante du roy d’Angleterre. Il luy fut demandé qu’il y venoit faire. Il dist qu’il venoit de par le Roy pour parler au roy d’Angleterre, et qu’il avoit charge de s’adresser a Messrs de Hauart et de Stanlay. L’on le mena en une tante pour disner, et luy feist l’on tres bonne chiere. Au lever de table du roy d’Angleterre, qui disnoit a l’heure que le herault arriva, on mena ledit herault devers luy, et l’ouyt. Sa creance estoit fondee sur le desir que le Roy avoit eu, longtemps avoit, d’avoir bonne amytié avecques luy, et que les deux royaulmes peussent vivre en paix, et que jamais despuis qu’il avoit esté roy de France, il n’avoit faict guerre ne entreprinse contre le roy ne le royaulme d’Angleterre, s’excusant de ce que aultresfoiz avoit recueilli monsr de Warvie ; et disoit que ce n’avoit esté seullement que contre le duc de Bourgongne, et non point contre luy. Aussi luy faisoit remonstrer le Roy que le duc de Bourgongne ne l’avoit point appellé sinon pour en cuyder faire ung meilleur appoinctement avecques le Roy, sur l’occasion de sa venue ; et si autres en avoit qui y tinsent la main123, que ce n’estoit sinon pour en admender leurs affaires et tacher a leurs fins particuliers. Et de faict du roy d’Angleterre ne leur challoit au demourant comme il en allast, mais qu’ilz en feissent leurs besongnes bonnes. Aussi luy faisoit remonstrer le temps, et que ja s’approuchoit l’iver, et qu’il sçavoit bien qu’il avoit faict grand despence, et qu’il y avoit plusieurs124 gens en Angleterre qui desiroient la guerre par deça, tant nobles que marchans. Et quant ce viendroit que ledit roy d’Angleterre se vouldroit mettre en son debvoir d’entendre au tracté, que le Roy se mettroit tant de son costé que luy et son royaulme devroient estre contens. Et afin que myeulx fut informé de toutes ces choses, s’il vouloit donner ung sauconduit pour le nombre de cent chevaulx, que le Roy envoyeroit devers luy ambassadeurs bien informez de son vouloir. Ou si le roy d’Angleterre aymoit myeulx que ce fust en quelque villaige a my chemin des deux armees, et que la se trouvassent gens des deux coustés, que le Roy en seroit tres content et envoyroit sauconduit de son costé.

Le roy d’Angleterre et une partie de ses privez trouverent ses ouvertures tres bonnes, et fut baillé ung sauconduit a nostre homme tel qu’il le demandoit, et luy fut donné quatre nobles ; et vint avecques luy ung herault pour venir querir ung sauconduyt du Roy, pareil de celuy qu’ilz avoient donné. Et l’endemain, en ung villaige auprés d’Amyens125, se trouverent les ambassadeurs ensemble126. De la part du Roy y estoit le bastard monsr Bourbon, admiral, monsr de Sainct Pierre127, l’evesque d’Evreux appellé Heberge. Le roy d’Angleterre y envoya monsr de Hauart, ung nommé Chalanguier128, ung docteur appellé Morton, qui aujourd’huy est chancellier d’Angleterre et arcevesque de Cantourbery129.

Je croy que a plusieurs pourroit sembler que le Roy se humilioit trop ; mais les saiges pourroient bien juger par mes parolles precedantes que ce royaulme estoit en grand dangier si Dieu n’y eust mis la main ; lequel dispousa le sens de nostre Roy a eslire saige parti, et troubla bien celuy du duc de Bourgongne, qui fit tant d’erreurs, comme vous avez veuez, en ceste matiere qu’i tant de fois avoit desiré. Nous avions lors beaucop de choses secretes parmy nous, dont fussent venus de grands maulx en ce royaulme, et promptement, si cest appoinctement ne se fust trouvé et bien tost, tant du costé de Bretaigne que d’ailleurs. Et croy veritablement, aux choses que j’ay veuez en mon temps, que Dieu a ce royaulme en especialle recommendation.





  
    


CHAPITRE VIII


Comme vous avez ouy, noz ambassadeurs se trouverent ensemble des le lendemain de la venue de nostre herault, car nous estions pres les ungs des aultres comme de quatre lieues ou moins. Nostre herault eut bonne chere, et eut son office en l’isle de Ré, dont il estoit natif, et de l’argent. Plusieurs ouvertures furent faictes entre noz ambassadeurs. Les Angloys demandoient, comme ilz ont acoustumé, la couronne, pour le moins Normandie et Guyenne. Bien assailli, bien deffendu. Dé ceste premiere journee furent les choses bien approuchees, car les deux parties en avoient grand envye. Les nostres revindrent, et les aultres s’en retournerent en leur ost. Le Roy oït leurs demandes et dernieres conclusions : c’estoit LXXIIM escuz tous contens, avant que partir, le mariage du roy qui est au jour d’uy130 avec la fille aisnee du roy Edouard, laquelle est aujourd’huy royne d’Angleterre131, et la duché de Guyenne pour la nourrir, ou cinquante mil escuz tous les ans, renduz dedans le chasteau de Londres, jusques au bout de neuf ans. Et, au bout de ce terme, devoit le roy, qui est au jour d’uy, et sa femme, joïr pacifiquement du revenu de Guyenne, et aussi nostre Roy devoit demourer quitte de ce paiement envers le roy d’Angleterre. Plusieurs aultres petitz articles y avoit touchants le faict des marchans, dont je ne faiz point mention. Et devoit durer ceste paix neuf ans132 entre les deux royaulmes, et y estoient comprins tous les aliez d’ung costé et d’autre, et nommement, de la part du roy d’Angleterre, les ducs de Bourgongne et de Bretaigne, si comprins y vouloient estre. Offroit ledit roy d’Angleterre, qui estoit chose bien estrange, de nommer aulcuns personnaiges qu’il disoit estre traistres au Roy et a sa couronne, et de le monstrer par escript.

Le Roy eut merveilleusement grand joye de ce que ses gens luy rapporterent. Il tint conseil sur ceste matiere, et j’estoie present. Aulcuns furent d’advis que ce n’estoit que une tromperie et une dissimulation de la part des Angloys. Au Roy sembloit le contraire, et allegua la disposition du temps et la saison, qu’i n’avoient une seulle place qui fust a eulx et aussi les mauvais tours que leur avoit faict le duc de Bourgongne, lequel estoit desja departi d’avec eulx. Et se tenoit comme seur que le connestable ne bailleroit nulles places, car, chascune heure, le Roy envoyoit devers luy pour l’entretenir et pour l’adoulcir, et pour le garder de mal faire. Aussy le Roy avoit bonne congnoissance de la personne du roy d’Angleterre, lequel aymoit fort ses aises et ses plaisirs. A moy sembloit qu’il parloit plus saigement que homme de la compaignee, et qu’il entendoit myeulx ces matieres de quoy on parloit. Et conclusit que a tres grand diligence on cherchast cest argent ; et fut advisé la maniere de le trouver, et qu’il failloit que chascun prestast quelque chose pour aider soubdainement a fournir. Et conclusit le Roy qu’il n’estoit chose au monde qu’il ne feist pour les gecter hors du royaulme, excepté qu’il ne consentiroit pour rien qu’ilz eussent terre, et, avant qu’il le souffrist, mettroit toutes choses en peril et en hazard.

Monsr le connestable se commença appercevoir133 de ces marchés et avoir paour d’avoir offence de tous coustés. Et tousjours craignoit ceste marchandise qui avoit cuydé estre conclue contre luy a Bouvynes ; et, pour ceste cause, il envoyoit souvent devers le Roy. Et sur l’heure dont je parle, vint devers ledit seigneur ung gentil homme appellé Loys de Cerville, serviteur du connestable, et ung sien secretaire appellé maistre Jehan Richier134, qui tous deux vivent encores ; et dirent leur creance a monsr du Bouchaige et a moy, premier que au roy ; car le plaisir dudit seigneur estoit tel.

Ce qu’ils apportoient plus135 fort au Roy, quant il en fut adverti, pour ce qu’il avoit intention de s’en servir, comme vous orrez. Le seigneur de Contay, serviteur du duc de Bourgongne, qui avoit esté prins n’a gueres devant Arras, comme vous avez ouy, alloit et venoit sur sa foy devers ledit duc, et luy avoit le Roy promis donner sa finance et une tres grand somme d’argent, s’il pouvoit tracter la paix. D’aventure il estoit arrivé devers le Roy ce jour que arriverent les deux dessus nommez serviteurs dudit connestable. Le Roy feit mettre ledit de Contay dedans ung grand ostevent et vieil, lequel estoit en sa chambre, et moy avecques luy, afin qu’il entendist et peust faire rapport a son maistre des parolles dont usoit ledit connestable et ses gens dudit duc ; et le Roy se vint seoir dessus ung escabeau rasibus dudit ostevent, afin que nous peussions entendre les parolles que disoit Loys de Ceville. Et avec ledit seigneur n’y avoit que monsr du Boschaige. Ledit Loys de Ceville et son compaignon commencerent leurs parolles, disans que leur maistre les avoit envoyez devers le duc de Bourgongne, et qu’il luy avoit faict plusieurs remonstrances pour le desmouvoir de l’amytié des Angloys, et qu’ilz l’avoient trouvé en telle colere contre le roy d’Angleterre que a peu qu’ilz ne l’avoient gaigné non pas seullement a les laisser, mais a aider a les destrousser en leur en retournant136. Et en disant ces parolles, pour cuyder complaire au Roy, ledit Loys de Cevilles commença a contreffaire137 le duc de Bourgongne, et a frapper du pied contre terre, et a jurer Sainct George, et qu’il appelloit le roy d’Angleterre Blaybourgne, filz d’un archier qui portoit son nom, et toutes les mocqueries que en ce monde il estoit possible dire de homme. Le Roy rioit fort, et luy disoit qu’il parlast hault, et qu’il commençoit a devenir ung peu sourt, qu’i le dist encores une foiz. L’autre ne se faignoit pas, et recommençoit encores de tres bon cueur. Monsr de Contay, qui estoit avecques moy en cest ostevent, estoit le plus esbaÿ du monde, et n’eust jamais creu, pour chose que on luy eust sceu dire, ce qu’il oyoit.

La conclusion des gens dudit connestable estoit qu’ilz conseilloient au Roy que, pour eviter tous ces grands perilz qu’il veoit appareillés contre luy, qu’il print une treve, et que ledit connestable se faisoit fort de la guider ; et que, pour contenter ces Anglois, que on leur baillast seullement une petite ville ou deux pour les loger l’iver, et qu’elles ne sçauroient estre si meschantes qu’ilz ne s’en contentassent. Et sembloit, sans rien nommer, qu’il voulsist dire Heu et Sainct Valery. Et luy sembloit que par ce moien les Angloys s’en contenteroient de luy et du reffuz qu’il leur avoit faict de ses places. Le Roy, a qui il souffisoit d’avoir joué son personnaige138 et faire entendre au seigneur de Contay les parolles dont usoit et faisoit user ce connestable par ces gens, ne leur feit nulle male gracieuse responce, mais seullement leur dist : « J’envoyeray devers mon frere et luy feray sçavoir de mes nouvelles », et puys leur donna congié. L’un fit le serment en ma main que, s’il sçavoit rien qui touchast le Roy, de le reveller. Il greva beaucop au Roy de dissimuler de ceste parolle ou ilz conseilloient de bailler terre aux Angloys ; mais doubtant que ledit connestable ne fist pis, n’y voulut point respondre en façon qu’il congneust qu’i l’eust mal prins, mais envoya devers luy. Le chemin estoit court : ung homme ne mettoit gueres a aller et tourner.

Le seigneur de Contay et moy partismes de cest ostevent, quant les aultres s’en furent allez. Et rioit le Roy et faisoit bonne chere ; mais ledit de Contay estoit comme homme sans pacience d’avoir telle sorte de gens ainsi veu se mocquer de son maistre, et veu encore les traictez qu’i menoit avecques luy ; et luy tardoit bien que ja ne feust a cheval pour l’aller compter a son dist maistre le duc de Bourgongne. Sur l’eure fut depeschié, et son instruction escripte de sa main propre, et emporta une lettre de creance de la main du Roy, et s’en partit.

Nostre matiere d’Angleterre estoit ja accordee, comme avez ouy ; et se menoient tous ces marchés en ung temps et en ung coup. Ceulx qui de par le Roy s’estoient trouvez avecques les Angloys, avoient faict leur rapport comme avez entendu, et ceulx du roy d’Angleterre retournez devers luy. Des deux costez fut accordé et deslibéré par ceulx qui allerent et vindrent que les deux roys se verroient et que, aprés qu’ilz se seroient veuz et jurez les traictez pourparlez, que le roy d’Angleterre s’en retorneroit en Angleterre, aprés avoir receu les soixante douze mil escus, et qu’il laisseroit en ostaige le seigneur de Hauart et son grand escuyer, messire Jehan Sene jusques ad ce qu’il feust passé la mer. Par apart furent promis seize mil escuz de pension aux serviteurs privez du roi d’Angleterre : a Monsr d’Astingues, deux mil escus l’an (cestui la n’en voulut jamais bailler quittance) ; au chancelier139, deux mil escus ; a Monsr de Hauart, grand escuier, Chalangier, Monsr de Monguoumery140 et aultres, le demeurant ; et largement argent content et vaisselle fut donnee ausdits serviteurs dudit roy Édouard.

Le duc de Bourgongne, sentant ces nouvelles, vint de devers Luxembourg, ou il estoit, a tres grand haste, devers le roy d’Angleterre ; et n’avoit que seize chevaulx quant il arriva devers luy. Le roy d’Angleterre fut fort esbaÿ de ceste venue si soudaine et luy demanda qui l’amenoit, et congneut bien qu’il estoit courroucé. Ledit duc luy respondit qu’il venoit pour parler a luy. Ledit roy lui demanda s’il vouloit parler a luy a part ou en publicque. Lors luy demanda ledit duc s’il avoit la paix. Le roy d’Angleterre luy respondit qu’il avoit faict une treve pour neuf ans, en laquelle il estoit comprins et le duc de Bretaigne, et qu’il luy prioit qu’il s’i accordast. Ledit duc se courrouça et parla en angloys, car il sçavoit le langaige, et allegua aulcuns beaux faictz des roys d’Angleterre qui estoient passés en France, et des peynes qu’ilz y avoient prinses pour y acquerir honneur, et blasma fort ceste treve, disant qu’il n’avoit point cherché a faire passer les Angloys pour besoing qu’il en eust, mais pour recouvrer ce qui leur appartenoit ; et afin qu’ilz congneussent qu’il n’avoit nul besoing de leur venue, qu’il ne prendroit treve avecque nostre roy, jusques le roy d’Angleterre eust été trois moys delà la mer. Et aprés ces parolles, part et s’en va de la ou il venoit. Le roy d’Angleterre print tres mal ces parolles, et ceulx de son conseil. Autres, qui n’estoient point contens de ceste paix, louerent ce que ledit duc avoit dit.





  
    


CHAPITRE IX


Le roy d’Angleterre, pour conclure ceste paix, vint logier a demye lieue d’Amyans ; et estoit le Roy a la porte, qui de loing les povoit veoir arriver. Pour ne mentir point, il sembloit bien qu’ilz fussent neufz a ce mestier de tenir les champs, et chevauchoient en assés maulvais ordre. Le Roy envoya au roy d’Angleterre trois cens chariotz de vin, des meilleurs qu’i fut possible de finer, et sembloit ce charroy presque ung ostz aussi grand que celuy du roy d’Angleterre. Et, pour ce qu’il estoit treve, venoit largement Angloys en la ville, et se monstroient peu saiges et aiant peu de reverance a leur roy. Ilz venoient tous armés et en grand compaignee ; et quant nostre Roy y eust voulu aller a mauvaise foy, jamais si grand compaignee ne fut si aisee a desconfire ; mais sa pensee n’estoit aultre que a les bien festoier et se mettre en une bonne paix avecques eulx pour son temps. Il avoit ordonné, a l’entree de la porte de la ville, deux grands tables, a chascun costé une, chargeez de toutes bonnes viandes qui font envye de boire, et de toutes sortes, et les vins les meilleurs dont on se povoit adviser, et les gens pour en servir ; d’eaue n’estoit nouvelles. A ces tables avoit faict seoir a chascune cinq ou six hommes de bonne maison, fort gros et gras, pour myeulx plaire a ceulx qui avoient envye de boire ; et y estoit le seigneur de Cran141, le seigneur de Bricquebec142, le seigneur de Bressuyre143, le seigneur de Villiers144 et aultres. Et des que les Anglois s’approchoient de la porte, ilz veoient ceste assiete145 ; et y avoit gens qui les prenoient a la bride et disoient qu’il failloit qu’i luy courussent une lance146, et les amenoient pres la table et estoient traictez pour ce passaige selon l’assiete, et en tres bonne sorte ; et le prenoient bien en gré. Comme ilz estoient en la ville, quelque part qu’ilz descendissent, ilz ne paioient rien, et y avoit neuf ou dix tavernes bien fournies de ce qui leur estoit necessaire, ou ilz alloient boire et manger, et demandoient ce qui leur plaisoit et ne paioient rien. Et dura cecy trois ou quatre jours.

Vous avez ouy comment ceste treve deplaisoit au duc de Bourgongne ; mais encores deplaisoit elle plus au connestable, qui se veoit mal de tous coustés et avoir failli. Et pour ce envoya devers le roy d’Angleterre son confesseur, avecques une lettre de creance, qui estoit telle que pour l’amour de Dieu ne voulsist adjouster foy aux parolles ne aux promesses du Roy, mais que seullement il voulsist prendre Heu et Sainct Valery, et s’i loger pour partie de l’iver, car, avant qu’il fust deux moys, il feroit en façon qu’il seroit bien logé, sans luy bailler aultre seureté, mais tres grand esperance. Et afin qu’il n’eust cause de faire ung meschant appoinctement pour peu d’argent, il luy offroit a prester cinquante mil escus et luy faisoit beaucop d’autres belles ouvertures. Desja avoit faict brusler le Roy ces deux places dont il parloit, a cause que ledit connestable luy avoit conseillé les bailler aux Angloys ; et le roy d’Angleterre en estoit adverti, lequel fit responce audit connestable que sa treve estoit conclue et qu’il ne changeroit rien en ceste matiere, et, s’i luy eust tenu ce qu’il luy avoit promis, qu’il n’eust point faict cest appoinctement. Lors fut de tous points nostre connestable desesperé.

Vous oyés comme ces Angloys se festioient en la ville d’Amyens. Ung soir monsr de Torcy147 vint dire au Roy qu’il y en avoit largement et que c’estoit tres grand dangier. Le Roy s’en courrouça a luy bien fort ; ainsi chascun s’en teut. Le matin estoit le jour semblable que avoient esté les Innocens, celle annee, et a tel jour le Roy ne parloit ne vouloit oÿr parler de nulles de ces matieres, et tenoit a grand malheur quant on luy en parloit148, et s’en courroussoit fort a ceulx qui l’avoient acoustumé de hanter et congnoissoient sa condition. Toutesfois, ce matin dont je parle, comme le Roy se levoit et disoit ces heures, quelcun me vint dire qu’il y avoit bien neuf mil Angloys en la ville. Je me deliberay prandre l’aventure de luy dire et rentrer en son retraict, et luy diz : « Sire, nonobstant qu’il soit le jour des Innocens, si est il necessaire que je vous die ce que l’on m’a dict » ; et luy comptay au long et le nombre qui y estoit, et tousjours en venoit, et tous armés, et que nul ne leur ousoit refuser la porte de pœur de le mescontenter149. Ledit seigneur ne fut point obstiné, mais tost laissa ses heures, et me dist qu’il ne failloit point tenir la cerimonie des Innocens ce jour, et que je montasse a cheval et assayasse de parler aux chiefz des Angloys, pour veoir si les pourroye faire retirer ; et que je disse a ses cappitaines, si aulcun j’en rencontroye, qu’ilz vinsent parler a luy, et qu’il viendroit incontinent a la porte aprés moy. Ainsi le feiz, et parlay a trois ou quatre des chiefz des Anglois que je congnoissoie, et leur diz ce qui servoit a ceste matiere. Pour ung qu’ilz renvoyoient, il y en entroit vingt. Le Roy envoya aprés moy monsr de Gyé, a ceste heure mareschal de France, pour ceste mesme matiere. Nous entrasmes en une taverne, ou ja avoient esté faictz cent et unze escotz, et n’estoient pas encores neuf heures du matin. La maison estoit plaine : les ungs chantoient, les aultres dormoient et estoient yvres. Quand je congneuz cela, il me sembla bien qu’il n’y avoit point de peril, et le manday au Roy, lequel vint incontinent a la porte, bien accompaigné. Et secretement feit armer deux ou trois cens hommes d’armes es maisons de leurs cappitaines, et aulcuns en mist sur le portal par ou ilz entroient. Le Roy feit apporter son disner en la maison des portiers et feist disner plusieurs gens de bien des Angloys avecques luy. Le roy d’Angleterre fut adverti de ce desordre, et en eut honte ; et manda au Roy que on commendast que on ne laissast nulz entrer. Le Roy feit responce que cela ne feroit il jamais, mais, s’il plaisoit au roy d’Angleterre, qu’il envoyast de ses archiers de la couronne, et que eulx gardassent la porte et missent dedans qui y150 vouldroient. Et ainsi fut faict, et beaucop d’Angloys s’en allerent de la ville par le commendement du roy d’Angleterre.

Il fut lors advisé que pour mettre fin a tout, il failloit adviser le lieu ou les deux roys se verroient, et ordonner gens a visiter la place. De la part du Roy y allasmes, monsr du Bouchaige et moy, et, pour le roy d’Angleterre, monsr de Hauart et ung appellé Chalangier et ung herault. Et aprés avoir bien allé et visité la riviere, nous arrestasmes que le plus beau lieu et le plus seur estoit Picqueny151, a trois lieues d’Amyens, ung fort chasteau qui est au vidame d’Amyens152, combien qu’il avoit esté bruslé par ledit duc de Bourgongne. La ville est basse et y passe la riviere de Somme, laquelle n’est point gueable, et en ce lieu n’est point large.

Par la ou venoit le Roy, le pays estoit beau et large ; de l’autre cousté, par ou venoit le roy d’Angleterre, le pays estoit tres beau, sauf que, quant il venoit a approucher de la riviere, il y avoit une chaussee de bien deux grands gectz d’arc de long, qui avoit les maretz d’un cousté et d’aultre ; et qui n’ust allé a la bonne foy, c’estoit ung tres dangereux chemin ; et, sans point de doubte, comme j’ay dict ailleurs, les Angloys ne sont pas si soubtilz en traictez et en appoinctemens comme sont les François ; et, quelque chose que l’on en die, ilz vont assez grossement en besongne ; mais il fault avoir ung peu de pacience et ne debatre point colericquement avecques eulx153.

Prinse la conclusion de nostre lieu, il fut ordonné de faire ung pont bien puissant et assez large ; et fournismes les charpentiers et les estoffes. Et au meillieu de ce pont fut faict ung fort treillis de boys, comme on faict aux caiges de ces lyons ; et n’estoient point les troux entre les barreaulx plus grans que a y bouter le bras a son aise. Le dessus estoit couvert d’aiz seullement, pour la pluye, si avant que s’i povoit mettre dix ou douze personnes dessoubz de chascun cousté ; et comprenoit le treilliz jusques sur le bort du pont, afin que on ne peult passer de l’un cousté a l’autre. En la riviere y avoit seullement une sentine, ou il y avoit deux hommes pour passer ceulx qui vouldroient aller d’un cousté a l’autre. Je vueil dire l’occasion qui meut le Roy que cest entre deux fut faict de telle façon que l’on ne peult aller de l’un cousté a l’autre ; et pourroit par adventure servir, le temps advenir, a quelcun qui auroit a faire semblable cas. Du temps du roy Charles septiesme estant en assez jeune eage, le royaulme estoit fort persecuté des Angloys ; et estoit le roy Henry cinquiesme au siege devant Rouen154, et le tenoit fort a destroit. Et la pluspart de ceulx de dedans estoient subjectz ou partissans du duc Jehan de Bourgongne, qui pour lors regnoit. Entre ledit duc Jehan de Bourgongne et le duc d’Orleans avoit ja eu grand differance, et tout ce royaulme, ou la pluspart, divisé pour ces deux parties, dont le faict du Roy ne valloit pas myeulx. Dont partialité ne commença jamais en pays que la fin n’en fut dommageuse et mal aisée a estaindre. Pour ceste question dont je parle avoit ja esté tué le duc d’Orleans à Paris155, unze ans156 avoit. Ledit duc Jehan avoit grand amaz, et alloit en intention de lever ce siege qui estoit devant Rouen. Pour myeux y pouvoir parvenir et s’asseurer du Roy, avoit esté tracté que le Roy157 et luy se verroient a Montereau ou fault Yonne. Et la fut faict ung pont, et unes barrieres158 au meillieu ; mais ou meillieu desdites barrieres y avoit ung petit huysset qui fermoit de deux coustés ; pour quoy on povoit aller de l’ung cousté a l’autre, mais que les deux pars le voulsissent. Ainsi se trouvant le Roy de l’un cousté de ce pont et ledit duc Jehan de l’autre, acompaigné de grand nombre de gens d’armes, especiallement ledit duc, ilz se misdrent a parlamenter sur le pont159, et a l’endroit ou ilz parloient, n’y avoit avecques ledit duc que trois ou quatre personnes. Leur parlement encommencé, fut semons tellement ledit duc, ou par envye de soy humilier devant le Roy, qu’il ouvroit de son costé, et on luy ouvroit de l’autre, et passa luy quatriesme. Incontinent fut tué, et ceulx qui estoient avecques luy, dont est advenu depuys assés de maulx, comme chascun scet. Cecy n’est pas de ma matiere, pour quoy je n’en diz plus avant ; mais le Roy le me compta, ne plus ne moins que je vous diz, en ordonnant ceste veue. Et disoit que si n’y eust point de huys eu a ceste veue dont je parle, on n’eust point eu occasion de semondre ledit duc de passer, et ce grand inconveniant n’y feust poinct advenu, dont principallement furent cause aulcuns serviteurs dudit duc d’Orleans160, lequel avoit esté tué, comme je vous ay dict, et estoient en auctorité avecques le roy Charles septiesme.





  
    


CHAPITRE X


Noz barrieres ainsi faictez, comme vous avez oÿ, vindrent l’endemain les deux roys ; et fut en l’an mil CCCCLXXV, le XXIXme jour d’aoust. Le Roy avoit envyron huyt cens hommes d’armes avecques luy, et arriva le premier. Du cousté ou estoit le roy d’Angleterre161, estoit toute son armee en bataille ; et combien que nous ne peussions point veoir le tout, si voyons nous ung merveilleux grand nombre de gens de cheval ensemble. Ce que nous avions de nostre costé ne paressoit rien auprés ; aussi la quarte partie de l’armee du Roy n’y estoit pas. Il estoit dict que avecques chascun des roys y auroit douze hommes, qui ja estoient ordonnez pour estre aux barrieres, des plus grans et des plus prochains. De nostre cousté avyons quatre hommes du roy d’Angleterre pour veoir ce qu’il se faisoit parmy nous, et autant en avions nous du cousté d’Angleterre. Comme je vous ay dit, le Roy estoit arrivé le premier et ja aux barrieres ; et estions douze auprés de luy162, entre lesquelz estoient le feu duc Jehan de Bourbon et le cardinal son frere. Le plaisir du Roy avoit esté que je fusse vestu pareil de luy ce jour ; il avoit acoustumé, de long temps, d’en avoir quelc’un qui s’abilloit pareil de luy souvent163.

Le roy d’Angleterre vint du long de la chaussee dont j’ay parlé, tres bien acompaigné, et sembloit bien roy. Avecques luy estoit le duc de Clarence, son frere, le conte Nortonbrelant164 et aulcuns autres seigneurs, son chambellan appellé monsr d’Astingues, son chancelier165, et aultres ; et n’en y avoit que trois ou quatre habillez de drap d’or pareil dudit Roy. Le Roy avoit une barrete de veloux noir sur sa teste, et y avoit une grande fleur de liz de pierrerie dessus. C’estoit ung tres beau prince et grand, mais ja commençoit a s’engresser, et l’avoye veu autresfoiz plus beau, car je n’ay pas souvenance d’avoir jamais veu ung plus bel homme qu’il estoit quant monsr de Warvic le feist fouyr d’Angleterre166.

Comme il approucha de la barriere quatre ou cinq piedz, il ousta sa barrete et s’agenoulla comme a demy pied de terre. Le Roy luy feit aussi grand reverence, lequel estoit ja appuyé contre les barrieres ; et, a s’entrebrasser par entre les troux, fist le roy d’Angleterre encores une plus grand reverence. Le Roy commença la parolle et luy dist : « Monsr mon cousin, vous soyés le tres bien venu. Il n’y a homme au monde que je desirasse tant a veoir que vous, et loue fort Dieu de quoy nous sommes cy assemblez a ceste bonne intention ». Le roy d’Angleterre respondit a ce propoz en assés bon françoys. Lors commença a parler ledit chancelier d’Angleterre, un prelat appellé l’evesque d’Islé167, et commença par une prophecie (dont les Angloys ne sont jamais despourveuz), laquelle disoit que en ce lieu de Picqueny se devoit faire une grand paix entre France et Angleterre. Et aprés furent desploiees les lettres que le Roy avoit faict bailler audit roy d’Angleterre, touchant le traictié qui estoit faict. Et demanda ledit chancelier au Roy s’il les avoit pas168 commendees telles et s’il les avoit pour aggreables. A quoy le Roy respondit que ouy, et aussi celles qui luy avoient esté baillees de la part du roy d’Angleterre. Et lors fut apporté et ouvert le missel, et misdrent les deux roys la main dessus, et les aultres deux mains sur la saincte vraye croix ; et jurerent tous deux tenir ce qui avoit esté promis entre eulx, c’est assavoir la treve de neuf ans169, compris les aliez d’un costé et d’aultre, et d’acomplir le mariage de leurs enfens, ainsi qu’il estoit contenu oudit traictié. Aprés le serment faict, nostre Roy, qui avoit la parolle bien a son commendement, commença a dire au roy d’Angleterre, en se riant170, qu’il failloit qu’il vint a Paris, et qu’il le festoieroit avecques les dames, et qu’il luy bailleroit monsr le cardinal de Bourbon pour confesseur (qui estoit la), qui l’assouldroit tres voulentiers de ce peché, s’aulcun il en avoit commis. Le roy d’Angleterre le print a grand plaisir, et parloit de bon visaige, car il sçavoit bien que ledit cardinal estoit bon compaignon.

Comme ce propos eut ung peu duré ou semblable, le Roy, qui se monstroit avoir auctorité en ceste compaignee, nous feist retirer (ceulx qui estoient avecques luy), et nous dist qu’il vouloit parler au roy d’Angleterre seul. Ceulx du roy d’Angleterre se retirerent semblablement, sans attendre qu’on leur dist. Comme les deux roys eurent ung peu parlé, le Roy m’appella, et demanda au roy d’Angleterre s’il me congnoissoit. Il luy respondit que ouy, et dit les lieux ou il m’avoit veu, et que d’autres foiz m’estoie empesché pour le servir a Callais171, du temps que j’estoie avecques le duc de Bourgongne. Le Roy luy demanda, si le duc de Bourgongne ne vouloit point tenir la treve, pour ce que si orgueilleusement en avoit respondu, ce qu’il luy plaisoit qu’il feist. Le roy d’Angleterre respondit qu’il la luy offrist encores, et que s’il ne la vouloit accepter, qu’il s’en rapporteroit a eulx deux. Aprés, le Roy vint tumber sur le duc de Bretaigne, qui estoit ce qui luy avoit faict ouvrir ceste parolle, et luy en feit semblable demande. Le roy d’Angleterre luy respondit qu’i luy prioit qu’il ne voulsist point faire guerre au duc de Bretaigne, et que, en sa necessité, il n’avoit jamais trouvé si bon amy. Le Roy s’en teut a tant, et avecques les plus amyables et gracieuses parolles qu’il peult, en rappellant la compaignee, print congié du roy d’Angleterre et dist quelque bon mot a chascun de ses gens. Et ainsi tous deux a ung coup, ou bien peu s’en faillut, se retirerent de la barriere et monterent a cheval. Le Roy s’en alla a Amyens, et le roy d’Angleterre en son ost, a qui on envoyoit de la maison du Roy tout ce qui luy faisoit besoing, jusques aux torches et aux chandelles. A ce parlement ne se trouva point le duc de Clocestre, frere du roy d’Angleterre, et aulcuns aultres, comme mal contents de ceste paix, mais despuis ilz se revindrent. Et vint despuys ledit duc de Clocestre vers le Roy jusques a Amyens, et luy feit le Roy de tres beaulx presens, comme de vaisselle et de chevaulx bien acoustrez.

Comme le Roy se retira de ceste veue, parla a moy au long du chemin sur deux pointz. Il trouva le roy d’Angleterre si prest a venir a Paris que cela ne luy avoit point pleu, et disoit : « C’est ung tres beau roy ; il ayme fort les femmes ; il pourroit trouver quelque affectee a Paris, qui luy sçauroit bien dire tant de belles parolles qu’elle luy feroit envye de revenir » ; et que ses predecesseurs avoient trop esté a Paris et en Normendie, et que la compaignee de l’amytié ne valloit rien deça la mer, mais que dela la mer il le vouloit bien pour bon frere et pour bon amy. Encores se doubtoit le Roy de quoy il l’avoit trouvé ung peu dur, quant il luy avoit parlé du duc de Bretaigne, et l’eust fort voulentiers gaigné qu’il se fust contenté que on eust faict la guerre en Bretaigne. Et luy en feist encores sentir par monsr du Bochaige et par monsr de Sainct Pierre. Mais quant le roy d’Angleterre s’en veist pressé, il dist que qui feroit guerre en Bretaigne, il repasseroit une aultres foiz pour la deffendre. Oÿe sa responce, ne luy en parla plus.

Comme le Roy fut arrivé a Amyens, et comme il vouloit soupper, vindrent trois ou quatre de ceulx du roy d’Angleterre soupper avecques luy, qui avoient aidé a traicter ceste paix. Et monsr de Hauart commença a dire au Roy en l’oreille que, s’il vouloit, qu’il trouveroit bien moyen de faire venir le roy son maistre jusques a Amyens, et par adventure jusques a Paris, a faire bonne chere avecques le Roy. Combien que cest offre ne luy plaisoit gueres, si en fist il tres bon visaige, et se print a laver sans trop respondre a propos, mais me dist en l’oreille que ce qu’il avoit pensé luy estoit advenu : c’estoit cest offre. Encores en parlerent ilz aprés soupper ; mais le plus saigement que l’on peult, on rompist ceste entreprinse, disant qu’il failloit que le Roy partist a grand diligence pour aller contre le duc de Bourgongne.

Combien que ces matieres estoient tres grandes et que des deux coustés on mettoit peyne a saigement les conduyre, toutesvois y advint il des choses plaisantes qui ne sont pas a oublier. Et ne se doit personne esbaÿr, a veoir les grands maulx que les Angloys ont faict en ce royaulme, et de fresche datte, si le Roy travailloit et despendoit a les mettre dehors amyablement, afin qu’il les peult encores tenir pour amys pour le temps advenir, ou au moins qu’ilz ne luy feissent point de guerre.

L’endemain de nostre veue, vindrent grand force d’Angloys a Amyens, et nous fut compté par d’aulcuns que le Sainct Esperit avoit faict ceste paix ; car tous se fondent en prophecies. Et, ce qui leur faisoit dire, c’estoit que ung pijon blanc s’estoit trouvé sur la tante du roy d’Angleterre le jour de la veue, et, pour quelque bruit qu’il y eust en l’ost, il ne s’estoit voulu bouger172, mais, a l’oppinion d’aulcuns, il avoit ung peu pleu, et puis vint ung grand souleil, et ce pijon se vint mettre sur ceste tante, qui estoit la plus haulte, pour s’essuyer. Et ceste raison dessusdite m’alegua ung gentilhomme de Gascoigne, serviteur du roy d’Angleterre, appellé Loys de Breteilles173, lequel estoit tres mal content de ceste paix. Et, pour ce que me congnoissoit de long temps, parla a moy priveement, et disoit que nous nous mocquerions fort du roy d’Angleterre et d’eulx, quant ilz seroient partiz. Et je disoie que non ; et louoye la vaillance du roy d’Angleterre, et luy demanday quantes batailles il avoit gaigné. Il me dist neuf, ou il avoit esté en personne. Je luy demanday combien il en avoit perdu. Il me respondit qu’il n’en avoit perdu que une, et que c’estoit celle que nous luy faisions perdre, et qu’il reputoit ceste honte plus grande de le renvoier en cest estat qu’il ne faisoit l’honneur qu’il avoit eu a gaigner les aultres neuf. Je comptay cecy au Roy, qui me dist que c’estoit ung tres mauvais paillart174, et qu’il le failloit garder de parler. Il l’envoya querir a son disner, et le feist disner avecques luy, et luy offrit de tres beaux et bons partiz s’il eust voulu demeurer de par deça. Et quant il veit qu’il ne vouloit demeurer, il luy donna mil escuz contens, et luy promist faire des biens a des freres qu’il avoit de par deça. Et je luy diz quelque mot en l’oreille, afin qu’il mist peyne d’entretenir l’amour qui estoit encommancee entre les deux roys.

Il n’estoit rien au monde dont le Roy eust plus grand paour que ce qu’i luy eschappas[t] quelque mot par quoy les Angloys pensassent que on se mocquast d’eulx. Et d’advanture, l’endemain aprés ceste veue, comme il estoit en son retraict, que nous n’estions que trois ou quatre, il luy eschappa quelque mot de risee touchant ses vins et ses presens qu’il avoit envoyé à l’ost des Angloys. Et, en se tournant, il apparceut ung marchant gascon, qui demouroit en Angleterre, lequel luy estoit venu demander ung congié de tirer certaine quantité de vins de Gascoigne sans rien paier du droit du Roy ; et estoit chouse qui pouvoit fort prouffiter audit marchant, si luy estoit accordé. Ledit seigneur fut tres esbaÿ, quant il le vit, et comme il povoit estre entré. Il luy demanda de quelle ville il estoit en Guyenne, et s’il estoit marié en Angleterre. Le marchant luy respondit que ouy, mais qu’il n’y avoit gueres vaillant. Incontinent le Roy luy bailla ung homme, avant que de partir de la, qui le conduisit a Bourdeaux. Je parlé a luy par le commendement du Roy, et eut ung tres bon office en la ville dont il estoit né, et la traicte des vins qu’il demandoit, et mil francs contents pour faire venir sa femme ; et envoya ung sien frere en Angleterre, sans ce qu’il y allast. Et ainsi le Roy se condempna en ceste admande, congnoissant qu’il avoit trop parlé.





  
    


CHAPITRE XI


Ce jour dont je parle, qui fut l’endemain de nostre veue175, monsr le connestable envoya ung sien serviteur nommé Rappine176, a qui le Roy despuis feit du bien, et estoit bon serviteur de son maistre, lequel apporta lettres au Roy. Ledit seigneur voullut que monsr du Lude177 et moy oïssions sa creance. Or estoit ja revenu monsr de Contay de la marchandise contre monsr le connestable, dont vous avez ouy parler cy dessus ; et ne sçavoit plus ledit connestable a quel sainct se vouer, et se tenoit comme pour perdu. Les parolles que nous dist Rappine estoient tres humbles, et que son maistre sçavoit bien que on avoit faict beaucop de rapports au Roy contre luy, mais qu’il avoit bien peu congnoistre par experiance qu’il n’avoit point voullu faire de faulte. Et pour myeulx asseurer le Roy de son vouloir, entrerent178 en quelque marché de reduire monsr de Bourgongne en façon qu’il aideroit a destrousser le roy d’Angleterre et toute sa bande, s’il vouloit. Et sembloit bien, a leur façon de parler, qu’ilz estoient despourveus de toute esperance. Nous luy dismes que nous avions bon accord avecques les Angloys, et que nous n’y voulions point de debat ; et s’avantura monsr du Lude, qui estoit avecques moy, jusques a luy demander s’il ne sçavoit point ou estoit l’argent content de son maistre. Je m’esbaÿs comment ceste parolle, veu que cestui la estoit tres bon serviteur, ne feist fouyr ledit connestable et entendre son cas et ce que on luy procuroit, et encores veu le peril en quoy il avoit esté n’avoit que ung an ; mais j’ay peu veu de gens en ma vie qui saichent fouyr a temps, ne cy, ne ailleurs. Les ungs n’ont point d’esperance179 d’avoir veu a l’œil leurs pays voisins, qui est grand deffaulte a tout homme de bien, car avoir veu donne grand sens et grand hardement. Les aultres ont trop d’amours en leurs biens, en leurs femmes et a leurs enffens ; et ces raisons ont esté causes de faire periller180 beaucop de gens de bien.

Quant nous eusmes faict nostre rapport au Roy, il appella ung secretaire ; et n’y avoit avecques luy que mondit sgr de Hauart, serviteur du roy d’Angleterre, qui ne sçavoit rien de ce que on gardoit audit connestable ; et y estoit le seigneur de Contay, qui revenoit d’avec le duc de Bourgongne, et nous deux qui avions parlé audit Rappine. Le Roy nomma unes lettres audit connestable, et luy mandoit ce qui avoit esté faict le jour de devant de ceste treve, et qu’il estoit empesché en beaucop de grans affaires, et qu’il avoit bien a besongner d’une telle teste comme de la sienne. Et puis se retourna devers l’Angloys et monsr de Contay et leur dist : « Je n’entends point que nous eussions le corps, mais j’entends que nous eussions la teste, et que le corps fut demouré la. » Ceste lettre fut baillee a Rappine, qui la trouva tres bonne, et luy sembla parolle tres amyable que le Roy disoit qu’il avoit tres bien a besongner d’une telle teste que celle de son maistre ; et n’entendoit point la fin de ceste parolle181.

Le roy d’Angleterre envoya au Roy les deux lettres de creance que ledit connestable luy avoit escript, et manda toutes ses parolles qu’i luy avoit jamais mandees. Et ainsi povez veoir en quel estat il s’estoit mys entre ces trois grans hommes, car chascun des trois luy vouloit la mort.

Le roy d’Angleterre, aprés avoir receu son argent, se mist a chemyn droit a Callais, a bonnes journees, car il doubtoit la hayne du duc de Bourgongne et de ceulx du pays. Et, a la verité, quant ses gens s’escartoient, quelc’un en demouroit tousjours par les buissons. Et laissa ses obstaiges, comme il avoit promis, monsr de Hauart et messire Jehan Chesnay, grand escuyer d’Angleterre, jusques ad ce qu’il fust passé la mer. Vous avez bien ouy, au commencement de ceste matiere d’Angleterre, comme ce roy icy n’avoit point fort la matiere a cueur, car dès ce qu’il estoit a Douvres en Angleterre, et avant que monter au navire pour passer, il entra en praticque avecques nous. Et ce qu’il faisoit de passer deça la mer n’estoit que pour deux fins : l’une que tout son royaulme le desiroit, comme bien ilz l’ont acoustumé du temps passé, et la presse que leur en faisoit le duc de Bourgongne. L’autre raison estoit pour reserver une bonne grosse somme d’argent de celuy qu’il levoit lors en Angleterre pour faire ce passaige ; car, comme vous avez ouy, les roys d’Angleterre ne levent rien que leur dommayne, si n’est pour ceste guerre de France. Une aultre habilité avoit faict ledit roy pour contenter ses subjectz : il avoit amené dix ou douze hommes, que de Londres que d’aultres villes d’Angleterre, gros et gras, qui estoient des principaulx entre les communes d’Angleterre, et qui estoient ceulx qui avoient fort tenu la main182 a ce passaige et a mettre sus ceste puissante armee. Ledit Roy les faisoit loger en bonnes tantes ; mais ce n’estoit point la vie qu’ilz avoient acoustumé et en furent tost las ; et cuydoient que au bout de trois jours ilz deussent avoir une bataille quant ilz seroient deça la mer. Et ledit roy d’Angleterre aidoit a leur faire des doubtes et des crainctes, et a leur faire trouver la paix bonne, afin qu’il luy aidassent, quant ilz seroient de retour en Angleterre, a estaindre les murmures qui pourroient estre a cause de son retour. Car oncques roy d’Angleterre, despuis le roy Arthus, n’amena autant de gens pour ung coup deça la mer. Et s’en retourna tres diligemment comme avez oÿ ; et luy demeura beaucop d’argent de celluy qu’il avoit levé en Angleterre pour le payement de ses gens d’armes. Ainsi parvint a la pluspart de ses intentions. Il n’estoit point complexionné pour porter le travail qui seroit necessaire a ung roy d’Angleterre qui vouldroit faire conqueste en France. Et, pour ce temps, le Roy avoit bien pourveu a la deffence, combien que partout n’eust bien sceu pourveoir aux ennemys qu’il avoit, car il avoit trop ennemys.

Ung aultre grand desir avoit le roy d’Angleterre, c’estoit a l’acomplissement du mariage du roy Charles huitiesme qui regne aujourd’huy, avecques sa fille ; et ce mariage luy feit dissimuler beaucop de chosez despuys, qui tournerent au grand prouffit du Roy.

Passés que furent les Angloys en Angleterre, sauf les ostaiges qui estoient avecques le Roy, ledit seigneur se tira vers Laon, en une petite ville qui a nom Vervins, sur les marches de Henault. Et [a] Avesnes en Henault se trouverent le chancelier de Bourgongne183 et aultres ambassadeurs, avecques le seigneur de Contay, pour le duc de Bourgongne ; et desiroit le Roy ceste fois paciffier tout. Ce grand nombre d’Angloys luy avoit faict paour, car en son temps il avoit veu de leurs œuvres en ce royaulme et ne vouloit point qu’ilz retournassent. Le Roy eut nouvelles dudit chancellier, qui ouvroit que le Roy envoyast de ses gens a ung petit pont, a my chemin d’Avesnes et de Vervins, et que luy et ses compaignons s’i trouveroient. Le Roy leur manda qu’il s’i trouveroit luy mesmes, combien que aulcuns, a qui il demanda, ne furent point de cest advis. Toutesfois il y alla, et mena les ostaiges des Angloys avecques luy ; et furent presens quant le Roy receupt les ambassadeurs qui vindrent tres bien acompaignés d’archiers et aultres gens de guerre. Pour ceste heure ilz n’eurent aultres parolles avecques le Roy, et les mena l’on disner. L’ung de ces Angloys commença a repentir de cest appoinctement, et me dist a une fenestre que s’ilz eussent veu beaucoup de telz gens avecques le duc de Bourgongne, par adventure n’eussent ilz poinct faict la paix. Monsr de Nerbonne, qui aujourd’uy s’appelle monsr de Foez184, ouyt ceste parolle et luy dist : « Estiez vous si simples de penser que le duc de Bourgongne n’eust grand nombre de telz gens ? Il les avoit seullement envoyez refreschir ; mais vous aviez si bon voulloir de retourner que six cens pippes de vin et une pension que le Roy vous donne, vous ont renvoyé bien tost en Angleterre. » L’Anglois se courrouça, et dist : « C’est bien ce que chascun nous disoit, que vous mocqueriez de nous. Appellé vous l’argent que le Roy nous donne, pension ? C’est tribut ; et, par Sainct George, vous en pourriez bien tant dire que nous retornerions. » Je rompis la parolle et le convertis en mocquerie ; mais l’Angloys ne demeura point content, et en dist ung mot au Roy, qui merveilleusement se courrouça audit seigneur de Nerbonne.

Le Roy n’eut point grands parolles aux dessusditz chancellier185 pour ceste foiz ; et fut appoincté qu’ilz viendroient a Vervins : et ainsi le firent, et vindrent avecques le Roy. Arrivé qu’ils furent a Vervins, le Roy commist messire Tanneguy du Chastel et messire Pierre Doriolles, chancelier de France, a besoigner avecques eulx et aultres. De chascun costé entrerent en grandes remonstrances, et a soustenir chascun son parti. Les dessusdits vindrent au Roy faire leur rapport, disans que ces Bourgougnons estoient fiers en leurs parolles, mais qu’i leur avoient bien rivé le clou ; et disoient les responces qu’ilz leur avoient faict, dont le Roy ne fut point content ; et leur dist que toutes ces responces avoient esté faictez maintes foys, et qu’il n’estoit point question de paix finalle, mais de treve seullement, et qu’il ne vouloit point que on leur usast plus de ces parolles, et que luy mesmes vouloit parler avec eulx. Et fist venir ledit chancelier et aultres embassadeurs en sa chambre, et n’y demeura avecques luy que feu monsr l’admiral bastard de Bourbon186, monsr du Bochaige, et moy ; et conclud la treve pour neuf ans marchande187, revenant chascun au sien. Mais lesdits ambassadeurs supplierent au Roy qu’elle ne fust point encores criee, pour sauver le serment dudit duc, qui avoit juré ne la faire que le roy d’Angleterre n’eust esté hors de ce royaulme certain temps, afin qu’il ne semblast point qu’il eust accepté la sienne188.

Le roy d’Angleterre, qui avoit grand despit de ce que ledit duc n’avoit voulu accepter sa treve, et estoit adverti que le Roy en traictoit une aultre avecques ledit duc, envoya messire Thomas de Montgommery, ung chevalier fort privé de luy, devers le Roy a Vervins, a l’heure que le Roy tractoit ceste treve dont j’ay parlé avec ceulx du duc de Bourgongne. Ledit messire Thomas requist au Roy, de par le roy d’Angleterre, qu’il ne voulsist point prendre d’aultre treve avecques ledit duc que celle qu’il avoit faicte. Aussi luy prioit ne vouloir point bailler Sainct Quentin audit duc, et offroit au Roy que s’il vouloit continuer la guerre audit duc, qu’il seroit content de repasser pour luy et en sa faveur, a la saison prochaine, pourveu que le Roy le recompensast du dommaige qu’il auroit a cause que la gabelle des laynes a Callais ne luy vouldroit189 rien (ceste gabelle peult bien monter cinquante mil escuz), et aussi que le Roy paiast la moictié de son armee, et ledit roy d’Angleterre paieroit l’autre moictié. Le Roy mercia fort le roy d’Angleterre et donna de la vesselle audit messire Thomas ; et s’excusa de la guerre, disant que ja la treve estoit accordee, mais que ce n’estoit que celle propre que eulx deux roys avoient faicte, du propre terme, mais que ledit duc en vouloit lettres a part ; et excusa la chose le myeulx qu’il peult, pour contenter ledit ambassadeur, lequel s’en retourna, et ceulx qui estoient demeurez ostaiges aussi. Le Roy s’esmerveilla fort des offres que le roi d’Angleterre luy avoit faictes ; et n’y eut que moy present a les ouvrir, et luy sembla bien que sc’190 eust esté chose bien perilleuse de faire repasser le roy d’Angleterre, et qu’il y a peu a faire a mettre debat entre les Françoys et les Anglois, quant ilz se treuvent ensemble, et que aiseement se fussent accordés de nouveau les Bourgongnons et eulx ; et luy creut l’envye de conclure ceste treve avec ces Bourgongnons.





  
    


CHAPITRE XII


La treve conclue, se remist avant la praticque du connestable. Et pour n’en faire long procés, fut reprins ce qui avoit esté faict a Bouvynes191 ; dont j’ay parlé icy devant. Et furent baillés les scellés de ceste matiere d’un cousté et d’aultre. Et par ce marché fut promis audit duc Sainct Quentin, Han et Bohaing, et tout ce que ledit connestable tenoit soubz le pouvoir dudit duc, et tous ses meubles, a quelque part qu’ilz fussent, et advisé et conclud la forme de l’assieger dedans Han, ou il estoit ; et celluy qui premier le pourroit prendre en feroit la justice dedans huyt jours, ou le rendroit a son compaignon. Tost se commença l’on a doubter de ceste marchandise, et les plus gens de bien que ledit connestable eust le commencerent a laisser, comme Monsr de Genly et de Mouy et de plusieurs aultres de ses quatre compaignees qu’il avoit. Ledit connestable, qui sçavoit comme le roy d’Angleterre avoit baillé ses lettres et descouvert ce qu’il sçavoit de luy, et que ses ennemys avoient esté a faire la treve, commença a avoir tres grand paour, et envoya devers le duc de Bourgongne luy supplier qu’il luy pleust luy envoyer une seureté pour aller parler a luy des choses qui fort luy touchoient. Ledit duc de prime face fouyt a la bailler, mais a la fin la bailla. Mainte pensee avoit ja eu ce puissant homme ou il prendroit son chemin pour fouyr, car de tout estoit informé, et avoit veu le double des scellés qui avoient esté baillez contre luy a Bouvynes. Unes foiz s’adressoit a aulcuns serviteurs qu’il avoit, qui estoient Lorrains : avecques ceulx la delibera fouyr en Almaigne et y porter grand somme d’argent, car le chemin estoit fort seur, et achapter une place sur le Rin et se tenir la jusques ad ce qu’il se fust appoincté de l’un des coustez. Une aultres foiz delibera tenir son bon chasteau de Han, qui tant luy avoit cousté, et l’avoit faict pour se saulver en une telle necessité, et l’avoit pourveu de toutes choses, autant que chasteau qui fust en lieu de nostre congnoissance. Encores192 ne trouva il gens a son gré pour demeurer avecques luy, car tous ses serviteurs estoient nez des seigneuries de l’un prince ou de l’aultre ; et par adventure que sa craincte estoit si grande qu’il ne se ousa suffisamment descouvrir a eulx, car je croy qu’il en eust trouvé qui ne l’eussent pas habandonné, et bon nombre. Et n’estoit point tant a craindre pour luy d’estre assiégé des deux princes que de l’un seul, car c’estoit chose impossible que les deux armees se fussent accordees. Son dernier parti fut d’aller vers le duc de Bourgongne sur ceste seureté, et ne print que quinze ou vingt chevaulx, et tira a Mons en Henault, ou estoit le seigneur de Meryes193, grand bailly de Henault, le plus especial amy que ledit connestable eust. Et la y séjourna, attendant nouvelles du duc de Bourgongne, qui avoit commencé la guerre contre le duc de Lorraine, a cause que de luy avoit esté deffié durant qu’il estoit au siege de Nuz, et aussi receu grand dommaige en son païs de Luxembourg.

Des que le Roy sceut l’allee dudit connestable, il advisa de pourveoir et donner remedde que ledit connestable ne peut recouvrer amytié du duc de Bourgongne ; et tira diligemment devant Sainct Quentin et y fit assembler sept ou huyt cens hommes d’armes, et avecques eulx y alla, bien informé de ce qui estoit dedans. Comme il vint près de la ville, aulcuns luy vindrent au devant se presenter a luy. Ledit seigneur me commenda entrer en la ville et faire departir les quartiers. Ainsi le feiz, et y entrerent les gens d’armes194, et aprés y entra le Roy, bien receu de ceulx de la ville. Aulcuns de ceulx du connestable se retirerent en Henault. Tost le duc de Bourgongne fut adverti par le Roy propre de la prinse de Sainct Quentin, afin de luy oster l’esperance de la cuider recouvrer par la main du connestable. Des ce que ledit duc sceut ces nouvelles, il manda au seigneur de Meries, son grand bailli de Henault, qu’il fist garder la ville de Mons, en façon que ledict connestable n’en peust saillir, et que a luy fust deffendu ne partir de son hostellerie. Ledit bailli n’osa refuser et le feist ; toutesfoiz la garde n’estoit pas estroicte pour ung seul homme, s’il eust eu vouloir de fouyr.

Que dirons nous icy de Fortune195 ? Cest homme situé aux confins de ces deux princes ennemys, aiant si fortes places en ses mains, quatre cens hommes d’armes bien paiez, dont il estoit commissaire, et y mettoit qui y vouloit ; il les avoit manyé douze ans passés ; il estoit tres saige et vaillant chevalier et qui avoit beaucop veu, bien apparenté, grand argent content : il fault bien dire que ceste tromperesse l’avoit regardé de son mauvais visaige. Il fault respondre que Fortune n’est riens fors seullement une fiction paincte, et qu’i failloit que Dieu l’eust abandonné, a voir toutes ces choses dessusdites et assés d’aultres que je n’ay poinct dictes. Et s’il appartenoit a homme de juger, ce que non et especial a moy, je diroye que ce que raisonnablement devoit avoir esté cause de sa punition estoit que tousjours avoit travaillé de toute sa puissance que la guerre durast entre le Roy et ledit duc ; car la estoit fondee sa grande auctorité et son grand estat, et y avoit peu a faire a les entretenir en ce differend, car naturellement leurs complexions estoient differentes. Il seroit bien ignorant celuy qui croiroit qu’il y eust Fortune ne cas semblable qui eust sceu guider ung si saige homme a se mettre mal de ces deux princes en ung coup, qui en leur vie ne se accorderent a rien que a cecy, et, encores plus fort, [que] le roy d’Angleterre, qui avoit expousé sa nyepce et qui merveilleusement aymoit tous les parens de sa femme, et par especial ceulx de ceste maison de Sainct Pol. Il est vrayssemblable et chose certaine qu’il estoit eslongné de la grace de Dieu de s’estre mys ennemy de ces trois grands princes et n’avoir ung seul amy qui l’eust osé loger une nuyt ; et aultre Fortune n’y avoit mys la main. Et ainsi en est advenu et adviendra a plusieurs aultres, qui, aprés les grandes et longues prosperités, tumbent en grandes adversités.
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